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MONSIEUR 

DE  LA  MARTINIERE, 

Ecuyer,  Chevalier  de  l’Ordre  de  Saint 
Michel ,  Confeiller ,  Premier  Chirur¬ 
gien  du  Roi,  Chef  de  la  Chirurgie  du 
Royaume  ,  Préfident  de  l’Académie 
Royale  de  Chirurgie ,  Affocié  étranger 
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Monsieur, 


Je  vous  préfente  les 
l  émulation  que  mont 
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bienfaits  dont  le  Roi  comble  la 
Chirurgie  :  cet  hommage  vous  ejl 
lien  dû  !  Si  notre  College  ejl  rétabli 

dans  fes  anciens  droits  ;  Ji  des  Pro- 
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fejjèurs  y  en  feignent ,  fous  ï autorité 
des  loix  ,  Part  de  conferver  la  vie  des 
hommes  ;  fi  fes  édifices  vont  deve¬ 
nir  un  monument .  public  ,  c  ejl  a 
la  jufie  confiance  dont  le  Mo¬ 
narque  vous  honore  que  nous  le 
devons.  Je  ferais  trop  heureux  Ji 
ces  Ejfais  pouvaient  répondre  à  vos 
vues  ,  en  contribuant  aux  progrès 
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finceres  de  dévouement  &  de  refpeél  , 
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ESSAIS 


ESSAIS 

SUR  DIFFÉRENS  POINTS 

DE  PHYSIOLOGIE, 

DE  PATHOLOGIE, 
ET  DE  THÉRAPEUTIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

/ 

De  la  JenJîbilité  des  parties  du  corps 

humain . 

Les  Praticiens  avoienr  toujours  redouté  les 
bleiïures  des  parties  tendineufes  ,  aponévroti- 
ques ,  membraneufes ,  ligamenteufes  ?  &c.  C’é- 
toit  fans  doute  l’obfervation  qui  leur  avoir 
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appris  que  ces  blefflires  étoien:  fuivies  d’acci- 
dens  formidables,  tels  que  l’inflammation  ,  la 
douleur  la  plus  vive  ,  les  convuldons ,  le  délire  ,  la 
gangrené  ,  &  très  fouvent  la  mort.  On  eut  donc 
lieu  d’être  furpris  lorfque  M.  de  Haller  affirma , 
d’après  un  nombre  confidérable  d’expériences  fai¬ 
tes  fur  des  animaux  vivans  ,  que  ces  mêmes  par- 
ties  j  que  l’idée  de  leur  fenfibilité  exquife  faifoic 
nommer nerveufes^  étoientabfolumentinfenfibles, 
&  que  leurs  bleffures  étoient  fans  conféquence* 
On  ne  pouvoit  foupçonner  M.  de  Haller  d’em- 
brafîer  légèrement  une  opinion.  On  voyoit  dans 
fes  Mémoires  ,  qu’il  avoit  pris  ,  en  faifant  fes 
expériences  ,  routes  les  précautions  que  fa  faga- 
cité  pouvoir  lui  fuggérer  pour  éviter  l’erreur. 
Il  avoit  fournis  à  fes  épreuves  un  nombre  infini 
d’animaux  de  différentes  efpeces,&  de  diffiérens 
âges  :  après  avoir  mis  à  nu  la  dure-mere,  les 
tendons,  les  aponévrofes,  le  période,  &c.  & 
avoir  attendu  que  l’animal ,  ce  (Tant  fes  cris  & 
fes  plaintes ,  fût  dans  un  état  de  tranquillité,  il 
irritoit  ces  parties  avec  le  fcalpel  ,  avec  le  beurre 
d’antimoine  ,  avec  l’efprit  de  nitre  fumanr,  avec 
l’huile  de  vitriol,  avec  le  feu,  &c.  ;  l’animal 
ne  perdoit  point  fa  tranquillité,  ne  s’agitoit 
point ,  ne  redroit  point  la  partie  blefifée,  n’avoir 
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point  de  convulfions  ;  en  un  mot  il  ne  donnait 
aucun  figne  de  fenfibilité,  tandis  que  Pinftanc 
d’après  la  plus  légère  irritation  de  la  peau  8c 
des  mufcles,  excitoit  fescris  8c  Tes  mouvemens. 

M.  de  Huiler  s’eft  cru  d’autant  plus  fondé  dans 
fon  opinion  ,  qu’il  eft  perfuadé  qu’il  n’entre 
point  de  nerfs  dans  la  compofition  du  tifiu  des 
memes  parties,  non  feulement  parce  qu’il  les 
a  trouvées  infenfibles  lorfqu’il  les  irritoit ,  mais 
encore  parce  qu’on  n’y  découvre  aucun  nerf, 
avec  le  fecours  des  meilleurs  microscopes. 

Enfin  fon  fentiment  a  été  adopté,  8c  fes  ob- 
fervations  ont  été  confirmées  par  une  infinies 
de  gens  éclairés  8c  de  bonne  foi.  En  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Italie  8c  en  France,  beau¬ 
coup  de  Médecins  8c  de  Chirurgiens  habiles  , 
obfervateurs  exaéts  8c  impartiaux  ,  ont  répété  a 
l’infini  les  memes  expériences,  8c  en  ont  obtenu 
les  mêmes  réfultats. 

Jamais  peut-être  opinion  n’a  donc  paru  mieux 
établie  ;  cependant  quelques  obfervations ,  les 
plus  familières  en  chirurgie  ,  la  réduifent  pref- 
qu’à  rien  :  car  ces  obfervations  prouvent  que 
toutes  nos  parties  ont  des  nerfs  ,  8c  qu’elles  font  • 
plus  ou  moins  fenfibîes ,  ou  capables  d’exciter 
la  douleur,  dans  certaines  circonfiances. 

A  ij  - 
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Les  expériences  en  phydque  induifant  fou- 
vent  en  erreur  ,  lorfqu’on  n’examine  pas  ies 
objets  dans  toutes  leurs  faces ,  dans  tous  leurs 
rapports  j  j’ofe  dire  que  M.  de  Haller  s’eft  fait 
illufion  en  ne  foumettant  à  fes  épreuves  que 
des  parties  qui  étoient  dans  un  état  fain  ;  s’il  les 
eût  examinées  dans  certains  états  de  maladie  5 
il  eût  tiré  des  conséquences  contraires  a  fou 
fentiment.  Je  n’ignore  point  qu’on  a  déjà  fait 
planeurs  fois  la  meme  objection  à  M.  de  Haller  ; 
j’euffe  peut-être  pu  me  difpenfer  d’entrer,  à  cet 
égard,  dans  un  détail  de  preuves,  qui  pourra 
paraître  fuperflu  aux  maîtres  de  l’Art  j  mais  qu’on 
me  p  a  (Te  cette  difcuflîon  ;  elle  entre  dans  le  plan 
de  l’ouvrage  que  j’ai  entrepris. 

Il  eft  certain  que  le  tilfii  cellulaire,  qu’on  a 
cru  dépourvu  de  nerfs  ,  &  qu’on  a  trouvé  conf- 
raniment  infenûbie  dans  les  expériences  halle- 
riennes,  devient  douloureux  lorfqu’il  fuppure  : 
on  en  a  la  preuve  évidente  dans  une  plaie  qui 
n’intérede  que  la  peau  &  cette  partie  \  deux 
jours  après,  à  la  levée  du  premier  appareil  ,  il 
\\y  a  aucun  point  de  cette  plaie  qui  ne  foie  fen- 
lible  &  douloureux  5  lorfqu’on  le  touche  trop 
rudement  j  &  cette,  fenùbilité  fubfifte  jufqu’à 
ce  que  les  chairs  foient  couvertes  par  la  cica¬ 
trice. 


Dans  la  meme  circonftance  ,  la  fenfibilité  fe 
manifefte  dans  les  autres  parties,  auxquelles 
M.  de  H  aller  Y  2.  refufée  abfolument.  Lorfque  le 
période,  la  dure-mere,  les  tendons,  les  liga- 
mens,  les  cartilages ,  les  os  memes ,  font  décou¬ 
verts  6c  qu’ils  fuppurent ,  ç’eft-à  dire  lorfque 
ces  parties  font  couvertes  de  cette  fubftance  car- 
niforme ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  nou¬ 
velle  chair,  8c  qui  eft  produite  par  l'extenfiou 
des  vaitleaux  de  ces  mêmes  parties  ;  on  fçait  qu’il 
n’y  a  aucun  point  de  cette  fubftance  qui  n’excite 
la  douleur  lorfqu’on  l’irrite.  Il  eft  donc  démon¬ 
tré  que  toutesces  parties  ont  des  nerfs. 

Tel  étoit  aufti  le  fentiment  de  Boerhaave  ( a )  ;  il 
penfoit  ,  d’après  Malpighi ,  que  les  nerfs  font  la 
bafe  de  toijs  nos  folides ,  &  qu’il  n’y  a  aucune 
partie  dans  le  corps  humain  qui  ne  foit  fenfible 
&  capable  d’un  mouvement  propre  ;  M.  Caldani , 
Médecin  à  Boulogne ,  en  Italie  ,  a  combattu  cette 
opinion  dans  une  lettre  écrite  à  M.  de  Haller  (£). 
«  Il  eft  toujours  fur  ,  dit-il ,  que  Malpighi  a  parlé 
»  du  poulet  à-peu-près  dans  ces  termes  ;  &  que 


(a)  Inftit.  med.  §.  301. 

( b )  Mémoires- fur  les  parties  fenfib.  Sc  irrit.  par  M,  de 
Haller,  tome  III,  page  384. 
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»  Boerhaave  a  confirmé ,  par  des  conjectures, 
l’opinion  de  Malpighi .  Ce  dernier  excellent 
«  obfervateur  a  vu  ,  dans  la  formation  du  pou- 
23  let,  que  la  quille  effc  la  partie  qui  paroîc  la 
3?  première  du  corps  de  l’animal ,  Sc  que  les 
3o  autres  parties  paroilfent  en  fortir  peu  à  peu  : 

mais  ces  parties  confifteront-elles  pour  cela 
as  ên  nerfs?  Jufqu’ici  i’obfervation  n’enfeigne 
oo  qu’un  feul  fait,  c’eft  que  la  quille  paroît  avant 
toutes  les  autres  parties  du  poulet  ;  dans  l’é-* 
»  tendue  qu’on  donne  à  cette  obfervation,  les 
oo  0s ,  les  cartilages  ,  &  toutes  les  parties  de  l’a- 
»  nimal  feroient  un  compofé  de  nerfs ,  &  par 
>3  conféquent  fenfibles.  Ce  raifonnement  prouve 
33  trop  ,  parce  qu’il  prouve  un  fait  rejette  de 
»  tous  les  Anatomiftes  )3. 

Si  M.  Caldani  eût  conf  déré  nos  parties  dans 
l’état  contre-nature  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  il 
ne  fe  fût  pas  fans  doute  élevé  contre  le  fenti- 
ment  de  Boerhaave  :  il  eût  reconnu  que  toutes 
nos  parties,  qui,  dans  l’état  naturel,  different 
entre  elles  par  leur  ftruéture,  par  leur  confif- 
tance  ,  par  leur  couleur  &  par  leur  fenfibilité , 
changent,  pour  ainfi  dire,  dénaturé  lorfqu’elles 
font  découvertes  dans  une  plaie ,  &  qu’elles 
fuppurent  :  il  eût  vu  que  tous  les  accidens  ,  qui 
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les  fonr  différer  encre  elles  ,  difparoifTent  alors  ; 
que  la  furface  découverte  des  os ,  des  cartilages9 
des  ten  ions ,  &rc. ,  "de  blanche,  dure  «5c  infen- 
fible  qu’elle  éroic ,  devient  rouge  ,  tnolle  de  Ten- 
fible  ;  que  la  forme  fibreufe  de  la  chair  desmuf- 
clés  s’évanouir;  enfin  que  la  peau,  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  ,  les  mufcles  ,  les  glandes  ,  les  membra¬ 
nes  ,  &c. ,  paroiffenc  transformées extérieuremene 
en  une  fubftance  uniforme ,  de  d’un  degré  égal 
de  fenfibilité  :  d’où  il  eut  conclu  que  toutes  ces 
parties  ont  une  bafe  commune  ,  dans  la  compo- 
fition  de  laquelle  il  entre  du  moins  des  nerfs. 

Mais  pourquoi ,  dira  t-on  ,  les  recherches  ana¬ 
tomiques  ne  peuvent  les  découvrir  dans  le  tiffu 
de  ces  parries  ?  C’efi  parce  que  la  difinbution 
des  nerfs  leur  vient  quelquefois  de  très-loin. 
D  ailleurs  on  ne  doit  pas  fe  repréfenter  ces  nerfs 
tels  que  la  dilfeéhon  nous  les  montre,  c’eft-â- 
dire  ,  difpofés  en  cordons  ,  &  revêtus  de  la  mem¬ 
brane  qui  leur  efi:  fournie  par  la  dure-mere.  M. 
de  Haller  dit  lui-même  ( a )  que  les  nerfs  en  en- 

r—  —  ■■  . . —  —  1  ■  ■■■'■"  1  1  ■ 

(a)  Nervi  vaforum  modo  ramofi ,  acutis  tamen  angulis  3 
&  fœpe  manifefiè  retrogradis  9  diviji  fenfim  molle] certes  , 
fenfim  diminuti  0  ultimo  fine  raro  vifibili  9  in  pulpam  ter- 
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tratir  dans  les  parties  où  ils  doivent  fediftribuer, 
fe  divifent  en  une  infinité  de  rameaux,  fe  dé¬ 
pouillent  de  la  membrane  qui  les  enveloppoit  , 
St  fe  terminent ,  le  plus  fouvent ,  d5une  maniera 
invifible,  en  une  efpece  de  pulpe  :  or  ,  quoique 
dans  cet  état  les  yeux  ne  pu i fient  pas  les  apper- 
cevoir  diftinéfement,  leur  exiftence  n’eft  pas 
moins  démontrée  par  la  fenfibilité  que  ces  par¬ 
ties  ont ,  foit  dans  l’état  fain ,  foit  dans  l’état 
de  maladie. 

/ 

On  demandera  encore  pourquoi  l’animal, 
dans  l’état  fain,  ne  donne  aucun  figne  de  fenfi¬ 
bilité  lorfqu’on  irrite  en  lui ,  de  différentes 
maniérés,  les  tendons,  le  période,  la  dtire- 
mere  ,  &c;  :  puifqu’il  eft  démontré  que  ces  par¬ 
ties  ont  des  nerfs,  il  fembleroit  que  la  violence 
avec  laquelle  on  les  a  traitées  dans  les  expérien¬ 
ces  qu’on  a  faites ,  atiroit  dû  exciter  la  douleur 
la  plus  cruelle.  A.  cela  je  réponds  que  le  fait 
m’autorife  à  dire  que  la  fenfibilité  eft  une  pro¬ 
priété  relative;  c'eft  à  dire  que  dans  l’état  fain  , 
les  nerfs  des  parties  qu’on  a  cru  infenfibles ,  font 
trop  enveloppés  ,  trop  preftés ,  ou  difpofés  de 

minari  videntur  ,  âepofitis  guæ  circumdata  habelant  invo - 
lucrîh  Haller  ,  prim.  lin.  phyfiol.  i  3  770 
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maniéré  qu’ils  ne  peuvent  tranfmettre  à  Pâme 
aucun  fentiment  ;  tandis  que  le  changement  qui 
arrive  a  cette  difpofition  dans  l’état  de  maladie, 
les  rend  capables  d’exciter  la  douleur  au  mçindre 
contact  d’un  corps  dur.  Il  eft  prouvé  d’ailleurs 
que  dans  le  grand  nombre  d’expériences  qu’on 
a  faites  fur  les  animaux  de  fur  les  hommes ,  les 
mêmes  parties  qu’on  a  trouvées  le  plus  fouvent 
infenhbles  ,  ont  donné  quelquefois  des  (ignés  de 
fendbilité  dans  l’état  fain,  ce  qui  paroît  dépen¬ 
dre  de  l’efpecede  ftimulus  qu’on  a  employé  dans 
ces  expériences  :  car  M.  Zimmerman  a  obfervé  (a) 
que  telle  partie  qui  paroît  infenfible  lorfqu’elLe 
eft  irritée  par  le  fcalpel,  ou  par  une  efpece  de 
çauftique,  donne  des  lignes,  de  fenfibilité  lorf- 
qu’on  l’irrite  avec  un  autre  çauftique }  d’ou  il 
réfulte  qu’il  y  a  une  forte  d’affinité  entre  les  nerfs 
de  les  différentes  efpece  s  de  ftimulus.  On  remar¬ 
que  en  effet  bien  d’autres  phénomènes  relatifs  à 
l’obfervation  deM.  Zimmerman  ydc  qui  dépendent 
de  la  difpofition  particulière  des  nerfs.  L’expé¬ 
rience  nous  apprend  que  les  nerfs  ont  différentes 
modifications,  par  lesquelles  ils  reçoivent  dif¬ 
féremment  les  impreffions  des  mêmes  corps  :  le 
,  * 

(a)  Dijjenatio  pkyjiologica  de  irritât iliiate» 


i 


Jo  Essais  sur  différent  points 

poivre  ,  par  exemple  ,  qui  ne  fait  aucune  impref- 
lion  fenfible  fur  les  nerfs  de  l’edomac ,  irrire 
violemment  les  nerfs  de  la  membrane  pituitaire; 
&  l’émétique,  qui,  appliqué  fur  cetre  membra¬ 
ne,  ne  caufe  aucune  fenfation  ,  eft  capable  de 
eau  fer  les  plus  vives  douleurs  à  l’edomac ,  &  de 
le  faire  entrer  en  con  vulfion.  Enfin  ,  je  le  répété  , 
fi  les  irritations  méchaniques  n’excitent  dans 
Findant  aucune  douleur  dans  le  période ,  dans 
les  tendons  ,  dans  la  dure  mere  d’un  animal 
fain,  tandis  que  la  moindre  bîeifure  de  la  peau 
&  des  mufcles,  fait  fouffrir  cet  animal  ;  ce  n’eft 
pas  parce  que  les  premières  parties  manquent  de 
nerfs,  mais  parce  que  ces  nerfs  font  trop  prefies* 
trop  enveloppés,  en  un  mot,  difpofés  de  ma- 
niere  qu’ils  ne  peuvent  tranfmettre  à  lame  le 
fentiment  de  la  douleur. 

Mais  cette  difpofirion  change  dans  Férat  de 
maladie ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  :  or  il  paroît5 
par  un  nombre  infini  d’ubfervations  chirurgi¬ 
cales  ,  que  ce  changement  confide  le  plus  fou- 
vent  dans  l'inflammation  ,  qui  excite  une  douleur* 
&  caufe  des  accidens  plus  ou  moins  confidéra- 
bles  ,  fuivant  fon  inrenfité,  8c  la  nature  des 
parties  blelféesj  foit  ,  par  exemple,  une  frac¬ 
ture  au  crâne*  dans  laquelle  une  efquille  d’os 
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pique  conftamment  la  dure-mere,  ou  le  péri— 
crâne.  On  a  vu  quelquefois  une  telle  blelfure  ne 

i  » 

produire  d’abord  aucun  accident  ,  8c  les 
malades ,  qui  avoient  toute  leur  connoiflance, 
ne  fe  plaignoient  d’aucune  douleur  :  mais  enfuite 
la  caufe  irritante  continuant  d’agir  ,  8c  en  con- 
féquence  l’inflammation  furvenant  dans  ces  par¬ 
ties  ,  les  vives  douleurs ,  la  flevre ,  le  délire , 
les  convulflons  fe  font  déclarées  ,  &c  ont  mis  la 
vie  du  malade  en  danger.  On  lit  dans  le  Re¬ 
cueil  des  Mémoires  de  M.  de  Haller  (a)  ,  qu’un 
jeune  homme  vigoureux  fe  blefia  avec  une  fau¬ 
cille  dont  il  fe  lervoit  pour  couper  du  bled  j  il 
fe  fit  une  large  bleflure  au-deflus  de  Papophyfe, 
qui  avance  au  dedans  du  talon  ,  8c  derrière  la¬ 
quelle  le  tendon  d’Achille  vient  aboutir.  Ce  ten¬ 
don  fut  légèrement  touché  avec  la  pointe  du  fer, 
fans  que  le  malade  refientît  aucune  douleur. 
AP  rès  le  troifieme  jour,  il  fut  tout  d’un  coup 
attaqué  de  convulflons  dans  la  jambe  8c  dans  la 
cuifle  }  les  contrarions  qu’il  re.flentit  le  long  des 
vertebres,  l’obligerent  defe  tenir  courbé  comme 
un  arc  ;  il  eut  des  tiremens  dans  le  gofier  8c 
dans  les  mâchoires  ,  de  façon  qu’il  ne  pouvoir 


( a )  Tom.  l ,  pag.  164. 
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s  en  fervir  qu’avec  peine  :  il  mourut  au  bout  de 
quatorze  jours.  Enfin  ,  qu’on  ouvre  les  recueils 
d’obfervations  ,  on  y  trouvera  mille  exemples 
de  blefîures  de  tendons  ,  d’aponévrofes  ,  du  pé¬ 
riode  j  de  capfules,  d’articulations ,  &c. ,  qui  ont 
été  fui  vies  d’accidens  formidables  j  mais  en  lifant 
Ehiftoire  de  ces  faits,  on  voit  que  ces  accidens 
font  toujours  confécutifs  ;  c’ed-à  dire  que  les 
premiers  temps  de  la  blefifure  n’ont  pas  été  ceux 
ouïes  malades  ont  le  plus  foufferc,  8c  que  ce 
n’eft  c]ue  deux  ou  trois  jours  après ,  lorfque  l’in¬ 
flammation  s’ed  déclarée,  que  les  vives  douleurs 
8c  les  autres  accidens  fe  font  mamfeftés.  Il  ed 
vrai  que  M.  de  Halle r  pourroit  citer  peut-être 
un  aufli  grand  nombre  d’exemples  de  blefllires 
des  mêmes  parties,  qui  ont  été  guéries  fans  acci¬ 
dens  ,  &  prefque  fans  que  les  malades  aient 
fonderas  ;  mais  ceci  ed  encore  une  preuve  de  ce 
que  j’avance  ;  car  l’expérience  nous  apprend 
que  ces  guérifons  heureufes  n’ont  lieu  que  lorf¬ 
que  des  circonda.nces  favorables  garantirent  la 
plaie  d’inflammation. 

Les  adverfaires  de  M.  de  Haller  n’ont  point 
négligé  d’oppofer  à  fon  fentiment  les  cas  où  les 
bleffures  des  parties  en  quedion  ont  été  fuivies 
d’accidens  graves  j  mais  ce  célébré  profeffeur  & 
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fes  partifans  ont  éludé  ces  fortes  d’objeétions , 
en  difant  qu’alors  la  douleur  &:  fes  luîtes  dé¬ 
pendent  de  la  léfion  d’un  nerf  étranger  à  ces 
parties ,  qui  pâlie  dans  leur  voilînage ,  ou  qui 
les  touche  ;  mais  les  obfetvations  chirurgicales 
annullent  encore  cette  défenfej  car  la  pratique 
nous  apprend  qu’il  y  a  des  lignes  évidens  qui 
marquent  que  ces  accidens  doivent  être  rap¬ 
portés  à  la  bleifure  des  parties  mêmes  dont  il 
s’agit  ,  de  non  aux  nerfs  qui  leur  font  étrangers» 
Lorfque  la  dure-mere  eft  bielfée  dans  une  plaie 
de  tête  ,  &  qu’elle  fouffre  ,  l’inflammation  fe 
communique  au  globe  de  l’œil ,  dont  les  mem¬ 
branes  tiennent  à  cette  enveloppe  du  cerveau-; 
fi  le  péricrâne  ou  la  calotte  aponévrotique  font 
dans  un  état  de  fouffrance  par  une  bleifure  ,  il 
furvient  dans  toute  leur  étendue  ,  fous  le  cuir 
cheve’u  ,  un  gonflement  douloureux  qui  eft  borné 
précifément  aux  endroits  où  ces  parties  fe  ter¬ 
minent.  Lorfque  le  tendon  du  biceps  eftbleffé, 
de  qu’il  y  furvient  inflammation  ,  la  douleur  ré¬ 
pond  aux  attaches  fupérieures  de  ce  mulcle  j  la 
même  chofe  arrive  dans  la  bleflure  des  rendons 
fléchifleurs  de  extenfeurs  des  doigts  des  mains 
&  des  pieds,  il  eft  donc  évident  par  ces  lignes 
que  les  accidens  qui  furvienneut  à  ces  fortes  de 
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plaies ,  font  l’effet  immédiat  de  la  léfion  des 
parties  dont  je  viens  de  parler  ,  5c  non  de  celle 
des  nerfs  qui  pafTenc  dans  leur  voifïnage  car  fi 
ces  accidens  dépendoient  de  cette  derniere 
caufe  ,  ils  feroient  toujours  primitifs  ,  fur-tout 
ia  douleur,  qui  feroit  très- vive  dans  le  premier 
inftant  de  la  bleffure  }  5c  le  malade  dont  M.  de 
Haller  fait  mention  ,  qui  fe  bleffa  derrière  le 
talon  avec  le  fer  d’une  faucille ,  n’eût  pas  été 
trois  jours  fans  reüemir  la  moindre  douleur. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  fufüt  pour  apprécier  le 
fentiment  de  M.  de  H aller ,  touchant  lafenfibilité 
des  parties  du  corps  humain.  Il  en  réfulte  ,  i9« 
que  les  parties  t  encline  Life  s  ,  aponévrotiques , 
n’ont  qu’une  fenfibilité  relative  ,  fuivant  leur 
état  préfent ,  5c  fuivant  la  nature  des  corps  qui 
les  irritent  ou  qui  les  bleffenr. 

z°.  On  a  donc  conclu  mal-à-propos,  d’après 
les  expériences  faites  fur  les  animaux ,  que  ces 
parties  étoient  d’une  infenfibiliié  abfolue  ,  5c 
que  leurs  bleffures  étoient  indifférentes  Sc  fans 
danger.  On  doit  juger  combien  cette  confé- 
quence  feroit  dangereufe  dans  la  pratique  de 
la  chirurgie,  foit  par  ia  fécurité  qu’elle  pourroit 
infpirer  à  contre-temps,  foit  par  des  procédés 
téméraires  qu’elle  pourroit  engager  de  hazarder 
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dans  le  traitement  de  ces  blellures.  J’ai  frémi, 
par  exemple,  lorfque  j’ai  lu  dans  le  Recueil  des 
Mémoires  furies  parties  fenlibles  &  irritables, 
que  des  Médecins  &  des  Chirurgiens  avaient 
ofé  ,  par  pure  curioficé  ,  faire  des  expériences 
relatives  a  cet  objet  fur  des  hommes  vivans j 
c’eft  à  dire,  qu’ils  avoient  piqué ,  brûlé ,  eau- 
térifé  la  dure-mere  ,  des  tendons,  des  aponé- 
vrofes  ,  qui  étoient  à  découvert  dans  des  plaies  , 
dans  la  feule  vue  d’éprouver  fi  le  malade  femi- 
roit  de  la  douleur. 

30.  Il  eft  certain  qu’on  s’eft  abufé  en  s’en 
rapportant  aux  expériences  faites  fur  les  a  ni* 
maux  ,  &  aux  recherches  anatomiques  ,  pour 
affi  rmer  que  les  tendons,  les  aponévrofts  ,  le 
tiifu  cellulaire,  &c. ,  n’ont  point  de  nerfs:  la 
pratique  de  la  chirurgie  démontre  le  contraire  3 
car  ,  je  le  répété  ,  il  eft  évident  que  les  chairs 
qui  s’élèvent  fur  toutes  ces  parties  ,  lorfqu’elles 
font  ulcérées  ,  ont  des  nerfs  ,  puifqu’elies  font 
fenfibles  ;  &  elles  le  font  quelquefois  à  un  tel 
poinr ,  qu’elles  caufent  les  douleurs  les  plus  vives, 
comme  on  en  a  des  exemples  dans  certaines  ex- 
eroi (lances  qui  s’élèvent  fur  les  os ,  fur  le  pé¬ 
riode  ,  fur  la  dure-mere  ,  &c. 

4°.  Enfin  les  partifans  de  M.  de  Haller  ont 
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beaucoup  exalté  les  avantages  que  la  chirurgie 
dévoie  retirer  de  fes  expériences  *  par  la  har- 
dielle  qu’elles  dévoient  infpirer  à  faire  fur  les 
parties  dont  il  s’agit,  les  opérations  que  la  né- 
ceffiré  requiert ,  fans  craindre  les  accidens  que 
le  préjugé  vulgaire  pouvoir  faire  redouter.  Mais 
il  y  avoit  long-temps  que  les  Chirurgiens  Fran¬ 
çois  avoient  enfeigné  dans  leurs  écrits  ,  qu’il  ne 
falloir  point  héfiter  à  faire  ces  opérations  lorfque 
les  circonftances  l’exigeoient ,  8c  qu’on  pouvoir 
les  pratiquer  fans  danger. 
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CHAPITRE  IL 

j De  V irritabilité* 

^Ionsieur  de  Haller  a  défini  Pirritabiliré , 

« 

une  propriété  des  fibres  animales  ,  par  laquelle 
elles  fe  contraélent  &  fe  raccourciffent.  il  penfe 
que  cette  propriété  eft  indépendante  des  nerfs 
3c  que  fon  principe  réfide  dans  le  mucus  géla¬ 
tineux,  ou  dans  le  gluten  qui  lie  les  particules 
terreftres  ,  dont  les  fibres  font  formées.  Il  fonde 
cette  opinion  fur  ce  qu’il  a  obfervé  qu’entre  les 
diffcrens  animaux,  ôc  dans  les  memes  animaux, 
entre  les  différentes  parties  ,  celles  qui  abondent 
le  plus  en  gluten  font  les  plus  irritables  j  3c  que 
les  parties  les  plus  irritables  perdent  cette  pro¬ 
priété  quand  le  gluten  fe  délfeche.  D’ailleurs  ce 
fçavant  Médecin  a  cru  que  parmi  fes  expérien¬ 
ces ,  il  y  en  avoit  plufieurs  qui  confirmoient  fon 
fentiment  :  voici  les  principales  fur  lefquellesil 
fe  fonde. 

“  D’abord  les  nerfs,  dit-il  ,  ceux  même  qui 
3?  font  l’organe  de  toute  fenfation  ,  n’ont  aucune 
»  irritabilité  :cela  paroîtra  furprenant  j  mais  cela 
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»  n’eft  pas  moins  vrai.  Si  on  irrite  un  nerf  ,  le 
»  mufcle  auquel  il  fe  diftribue,  entre  fur  le 
«  champ  en  contradion  ;  je  n’ai  jamais  vu  man- 
55  quer  cette  expérience  :  j’ai  fouvent  fait  entrer 
5>  en  convulfion ,  par  ce  moyen,  le  diaphragme 
5j  ôc  les  mufeles  de  l’abdomen  d’un  rat ,  &:  les 

jambes  d’une  grenouille.  L’on  peut  voir  les 
55  expériences  concordantes  de  S w animer d am ;  Ôc 
»  en  les  faifant ,  j’ai  trouvé  ,  comme  M.  Œder , 
»  que  l’irritation  d’un  nerf  ne  communique  de 
55  mouvement  qu’aux  mufeles  auxquels  ce  nerf 
55  va  fe  distribuer ,  &:  quelle  n’ébranle  point 
»  ceux  qui  tirent  leurs  nerfs  d’ailleurs . 

35  Pendant  qu’on  irrite  les  fibres  d’un  mufcle , 
»5  il  n’arrive  point  de  contradion  dans  le  tronc 
55  du  nerf  ;  je  m’en  fuis  alluré  plusieurs  fois  dans 
»  les  chiens,  Sc  fur- tout  dans  les  grenouilles; 
»»  quelqu’irritation  que  j’aie  donné  aux  mufeles , 
35  elle  n’a  jamais  communiqué  de  mouvement 
*3  aux  nerfs. 

55  J’ai  enfuite  fait  la  meme  expérience  que 
»5  M.  Zinn  a  faite  à  Berlin.  J’ai  appliqué  ,  le 
»î  long  d’un  nerf  d’un  chien  vivant ,  un  inftrn- 
s5  ment  de  mathémathique ,  divifé  en  trois  peti- 
53  tes  parties,  de  façon  qu’il  me  fît  appercevoir  les 
î>  plus  petites  contradions  ;  dans  cet  état  j’ai 
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»  irrité  le  nerf }  il  eft  relié  parfaitement  immo- 
»  bile. 

»  De  ce  qu’une  partie  du  corps  eft  fenlible  , 
3>  on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  eft  irritable.  J’ai 
33  répété  plulieurs  fois  l’expérience  de  Bellini  ; 
y>  j’ai  faili  avec  le  doigt  le  nerf  phrénique  d’un 
33  animal  vivant  ou  mort  depuis  peu  ,  car  l’ex~ 
»  périence  réuftit  également  :  cette  compreftîon 
33  irritant  le  nerf ,  met  le  diaphragme  en  mou- 
33  vement.  Si  je  lie  le  nerf,  Sc  que  j’en  irrite 
3»  la  partie  inférieure  à  la  ligature  ,  la  même 
3>  chofe  arrive  :  fi  je  le  coupe  ,  Sc  que  je  l’irrite 
3o  au-deftous  de  la  feétion,  où  il  n’y  a  plus  de 
33  fentiment ,  parce  qu’il  n’y  a  plus  decommuni- 
33  cation  avec  le  cerveau ,  le  diaphragme  enrre  éga- 
33  lement  en  contraction.  En  coupant  le  nerf  crural 
»  d’un  chien  ,011  prive  fa  jambe  de  tout  fenti- 
33  ment ,  Sc  on  peut  la  déchiqueter  fans  faire 
»3  fouffrir  l’animal  ;  cependant  fi  on  irrite  le  nerf 
30  qu’on  a  coupé ,  les  mufcles  de  la  jambe  fré- 
»  miftent  encore  :  cette  jambe  eft  donc  irrita- 
*3  ble  ,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  fenfible  *3. 

Telles  font  les  principales  raifons  d’après 
lesquelles  M.  de  Haller  affirme  que  l’irritabilité 
eft  indépendante  des  nerfs  :  mais  quelque  con¬ 
cluantes  quelles  puiffent  paroître  ,  M.  Zimmer 

Bij 
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man  ,  fon  parent  &c  fon  difciple ,  n’a  cependant 
point  adopté  fon  opinion  ;  ii  a  attribué  au  con¬ 
traire  le  principe  de  l’irritabilité  au  fuc  médul¬ 
laire  que  les  nerfs  conduifent  dans  le  tifTu  in¬ 
time  de  toutes  les  parties.  Cet  auteur  n’établit 
aucune  preuve  de  fon  fentiment  ;  mais  il  eftaifé 
de  le  concilier  avec  les  expériences  de  M.  de 
Haller  ;  il  fuffit  pour  cela  de  fuppofer  que  le  fuc 
médullaire  ne  tient  point  fa  propriété  de  fa  com¬ 
munication  libre  avec  le  cerveau ,  mais  de  la 
forme  &  de  l’arrangement  de  fes  parties,  com¬ 
me  M.  de  Haller  l’a  fuppofé  lui-même  à  l’égard 
du  mucus» 

iQ.  Pour  prouver  que  les  nerfs  ne  font  point 
irritables ,  &  par  conféquent  qu’ils  ne  peuvent 
communiquer  aux  autres  parties  une  propriété 
qu’ils  ne  pofTedent  point ,  M.  de  Haller  cite 
l’expérience  de  M.  Zinn ,  laquelle  confifte  à 
appliquer ,  le  long  d’un  nerf  d’un  animal  vivant , 
un  inftrument  de  mathématique  divifé  en  trois 
petites  parties  ,  &  propre  à  faire  appercevoir 
le  moindre  raccourcifTement  de  ce  nerf.  Mais 
cette  expérience  eft  illufoire,  parce  que>,  fuivant 
la  difpofition  des  fibres  qui  forment  la  gaine 
membraneufe  dont  les  nerfs  font  enveloppés  , 
ces  parties  ne  peuvent  point  fe  raccourcir  à  la 
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maniéré  des  mufcles ,  donc  les  fibres  font  lon¬ 
gues  &  difpofées  fur  un  même  plan  (aj.  Cette 
gaine  n’eft  fufceptible  que  d’une  contraétion 
qui  diminue  le  diamètre  du  nerf  ;  contraction 
qui  ne  peut  être  apperçue  à  la  faveur  de  l’i ndru- 
ment  de  mathématique. 

iç.  M.  de  Haller  remarque  que  l'irritation 
d’un  mufcle  n’excite  point  de  mouvement  dans 
le  nerf  qui  lui  répond  :  cela  doit  être  >  fuivant  le 
fentiment  de  M.  Zimmtrman .  J’ajouterai  à  cette 
obfervation  que  fi  ce  nerf  eft  libre  &  entier  , 
l’irritation  du  mufcle  excitera  la  douleur  ;  mais 
que  s’il  eft  coupé  ou  lié  ,  l’irritation  fe  bornera 
à  exciter  la  contraction  du  mufcle ,  fans  com¬ 
muniquer  à  lame  aucune  fenfation. 

5°.  L’expérience  du  nerf  phrénique  n’offre 
rien  qui  répugne  à  l’opinion  de  M.  Zimmtrman  \ 
foit  qu’on  irrite  ce  nerf  étant  entier  ,  fo.it  qu’on 
l’irrite  après  l’avoir  lié  ou  coupé ,  le  diaphragme 
doit  également  entrer  en  contraction,  parce  que 
le  fuc  médullaire  ,  qui  eft  le  principe  de  l’irrita- 


( cl )  Dans  le  quatrième  chapitre  on  mettra  dans  un  plus 
grand  jour  ccttc  raifon  t  tirée  de  la  ftruCturc  de  nos 
parties. 
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bilité  ,  ne  ti.ent  point  cette  propriété  de  fa  com¬ 
munication  libre  avec  le  cerveau  ,  par  le  moyen 
des  nerfs,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  On  doit  con¬ 
cevoir  auflî  que  cette  propriété  fubfiftera  pendant 
quelque  temps  après  la  mort  de  l’animal  ,  c’eft- 
à-  dire  ,  tant  que  la  confiftance  ou  la  forme  de 
ce  fuc  ne  fera  point  altérée  :  c’eft  la  meme  rai- 
fon  que  M.  de  Haller  donne  à  l’égard  du  mucus. 

4°.  On  a  argumenté  d’après  certains  êtres  qui 
n’ont  point  de  cerveau  ni  de  nerfs  ,  &  dont  les 
parties  néanmoins  font  très  -  irritables ,  pour 
prouver  que  le  mucus  eft  le  principe  de  l’irri- 
îabilité  j  mais  on  fçait  le  cas  qifon  doit  faire  de 
ces  fortes  d’analogies  j  il  n’y  a  point  de  parité 
entre  ces  êtres  fans  cerveau  &  fans  nerfs ,  de  les 
autres  animaux  :  dans  les  premiers,  l’irritabilité 
n ’eft  excitée  que  par  des  agens  extérieurs  de  me- 
chaniques,  au  lieu  que  dans  les  animaux  ce 
mouvement  eft  excité ,  non  feulement  par  les 
mêmes  agens ,  mais  encore  il  eft  fournis  a  l’em¬ 
pire  de  lame  :  il  failoit  donc  que  dans  ces  der¬ 
niers  le  principe  de  l’irritabilité  fût  une  fubf- 
îance  ,  qui  eût  une  communication  immédiate 
avec  le  cerveau  ,  telle  que  le  fuc  médullaire  qui 
en  émane ,  au  lieu  que  les  autres  n’avoient  be~ 
foin  que  d’une  fubftance  analogue  à  ce  fuc  3 
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comme  peut  fort  bien  être  le  mucus  qui  abonde 
dans  ces  êtres  fans  cerveau  5c  fans  nerfs. 

50.  Mais  en  fuppofant  que  l’irritabilité  dans 
l’homme  Sc  dans  les  animaux  ,  dépende  du 
mucus  qui  lie  les  particules  terreftres  des  fibres 
mufculaires ,  il  faudroit  toujours  admettre  une 
liaifon  intime  entre  ce  mucus  &  les  nerfs  ,  puif- 
que  l’irritation  feule  de  ces  nerfs  fait  entrer  le 
mufcle  en  contraétion  :  or  pourquoi  multiplier 
les  êtres  fans  néceflité  ?  11  eft  bien  plus  naturel 
de  penfer  que  la  fubftance  qui  donne  la  pro¬ 
priété  irritable  aux  fibres  mufculaires,  efi  une 
continuation  de  celle  qui  efi  contenue  dans  les 
nerfs. 

6°.  On  a  reproché  à  M.  Zimmerman  d’avoir 
confondu  la  fenfibilité  avec  l’irritabilité.  M. 
Houffet ,  Médecin  à  Auxerre ,  fe  plaignoit  de 
cette  prétendue  méprife  dans  une  lettre  qu’il 
écrivoit  à  M.  de  Haller  [a)  :  il  trouvoit  extraor¬ 
dinaire  que  M.  Zimmerman  eût  dit  dans  fa  dif- 
fertation  ,  quil  prendroit  quelquefois  la  fenfibilitè 
pour  £  irritabilité  ;  quil  étoit  fondé  fur  fes  obferva- 
tions  , par  lef quelles  il  s' étoit  affuré  que  lr irritabilité , 


(a)  Mem.  fur  les  parties  fenfib.  Sc  irrit.  tome  z  ,  page 
3  é9- 

B  iv 


24  Essais  sur  différens  points- 

plus  gu  moins  grande ,  étoit  en  raifon  de  la  quantité 
des  nerfs .  M.  Houffet  objeCtok  que  ces  organes 
fenfibles  ne  font  point  irritables*,  par  conféq  tient 
que  leur  nombre  ,  plus  ou  moins  grand ,  n’influoit 
en  rien  pour  le  plus  ou  le  moins  de  mouve¬ 
ment  contra&ile  ;  qu’il  étoit  démontré  que  la 
vertu  de  fe  contracter  n’appartenoit  qu’à  la  fibre 
mufculaire  j  d’où  il  concluoit  que  l’irritabilité  , 
plus  ou  moins  grande  ,  n’étoit  qu’en  raifon  des 
fibres  mufculairesj  qu’en  coupant  un  mufcle  par 
le  milieu,  dans  un  fujet  vivant,  on  obfervoit 
auffî  long- temps  le  mouvement  de  la  partie  in¬ 
férieure  ,  que  celui  de  la  fupérieure.  Enfin  qu’a- 
près  la  mort ,  lorfque  tout  autre  mouvement  9 
toute  autre  fonction  a  celle,  l’irritabilité  fubfif- 
toit  encore  ,  Sec» 

On  ne  doit  pas  confondre  ,  fans  doute ,  la  feu- 
fibilité  avec  l’irritabilité ,  quant  à  leur  efience. 
Dans  le  fens  reçu  d’après  M.  de  Haller  ,  f’une 
eft  une  fenfation  qui  affeCte  l’ame  ,  Sc  l’autre  eft 
un  mouvement  communiqué  à  une  partie  ,  Se 
qui  peut  fubfifter  indépendamment  de  la  fenfi« 
bilité.  Je  fuis  perfuadé  que  M.  Zimmerman  n’i¬ 
gnore  point  cette  diftinCtion  ,  Sc  que  fon  juge-' 
ment  n’eft  point  coupable  de  la  confufion  qu’on 
lui  reproche  5  mais  il  a  pu  dire  fans  abfurdité 
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qu’il  prendroit  quelquefois  la  fenfibilité  pour 
l’irritabilité  ,  parce  que  Tune  &  l’autre  propriétés 
ont  un  principe  commun  ,  &  que  ce  n’eft  que 
dans  quelques  circonftances  qu  elles  font  dif- 
tinétes.  Qu’on  fe  rappelle  ce  que  j’ai  dit  il  n’y 
a  qu’un  moment  ,  que  l’irritation  d’un  mufcle 
excitoit  fa  contraction  &  la  douleur  en  même 
temps  ;  mais  que  fi  la  communication  entre  le 
cerveau  &  le  nerf  qui  appartient  à  ce  mufcle  , 
ctoit  interrompue  ,  l’irritation  fe  bornoit  à  ex¬ 
citer  la  contraétion  du  mufcle  ,  fans  commu¬ 
niquer  à  l’ame  aucune  fenfation.  Ce  phéno¬ 
mène  préfente  au  premier  afpeét  le  rapport 
qu’il  y  a  entre  la  fenfibilité  Sc  l’irritabilité  j  il 
eft  évident  que  ces  deux  propriétés  dépendent 
de  la  même  caufe  &  du  même  principe  ;  mais 
que  la  fenfibilité  exige  une  condition  qui  n’eft 
pas  néceftaire  à  l’irritabilité ,  fçavoir  la  com¬ 
munication  du  nerf  avec  le  cerveau. 

/ 

M.  Zimrmrman'à  pu  dire  encore  qu’en  géné¬ 
ral  l’irritabilité  eft  plus  ou  moins  grande ,  en 
raifon  de  la  quantité  de  nerfs ,  puifque  cette 
propriété  dépend  du  fuc  médullaire  :  il  eût  pu 
dire  aufti  que  l’irritabilité  eft  relative  a  la  quan¬ 
tité  de  ce  fuc  dans  chaque  individu  \  c’eft-à-dire  , 
que  ^chacun  a  les  parties  plus  ou  moins  irrita- 
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blés  ,  fuivant  que  le  fuc  médullaire  abonde  plus 
ou  moins  dans  ces  parties }  par  conféquent  que 
fi  l’irritabilité  eft  moindre  dans  les  hommes  ôc 
les  vieillards ,  que  dans  les  femmes  &c  les  en- 
fans  ,  c’eft  parce  que  dans  les  premiers  le  fuc 
médullaire  eft  en  moindre  quantité  ou  plus 
defteché  que  dans  les  féconds  ;  ce  qui  diminue  la 
fenfibilité  dans  la  meme  proportion. 

7°.  M.  Zimrmrman  n’a  pas  été  le  feul  qui  ait 
penfé  que  le  fuc  médullaire  fût  le  principe  de 
l’irritabilité  •  M.  Laghi  l’a  penfé  de  même  : 
voici  la  maniéré  dont  M.  Caldani  combat  cette 
opinion  dans  la  lettre  que  j’ai  déjà  citée.  <c  Vous 
»  avez  conjecturé  ,  dit-il  à  M.  de  Haller ,  que 
le  fiege  de  l’irritabilité  étoit  dans  le  gluten  .... 
»  croirez-vous  que  ce  gluten  foit  fembîable  a  la 
«  fubftance  médullaire  des  nerfs ,  &  qu’il  en 
»  dérive?  Je  ne  penfe  pas  que  vous  donniez 
»  dans  ces  conjectures  auiîi  aifément  que  M. 

Laghi  paroît  le  vouloir,  puifque  II  l’unique 
3o  reftemblance  entre  le  gluten  &  la  moelle  des 
nerfs  efHeur  mollefte,ce  n’eft  pas  a(Tez  pour 
55  que  ces  deux  fubftances  foient  femblables  : 
»  mais  accordons-le  pour  un  moment }  fuppofons 
»  encore  que  c’eft  la  même  fubftance  :  d’ou  vient 
n  donc  que  la  fubftance  médullaire  ôc  les  nerfs  ne 


55 
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fonr  point  irritables ,  pendant  que  les  mufcles 
»  le  font?  Qu’eft-ce  qu’un  mufcle  de  quelque 
»  grandeur  8c  de  quelque  figure  qu’il  foit ,  fi 
55  non  un  aftemblage  de  fibres  entremêlées  de 
5)  vailfeaux  de  tous  genres,  8c  de  fibres  cellu» 
claires?  Les  arteres ,  les  veines,  les  nerfs,  la 
»  membrane  cellulaire  ne  font  point  irritables  ; 
55  ce  n’eft  donc  point  à  ces  parties  que  le  mufcle 
55  doit  fon  irritabilité  }  elle  ne  peut  donc  dé- 
»  pendre  que  de  la  fibre  mufculaire;  mais  fi 
5>  cette  fibre  n’eft:  autre  chofe  que  la  fubftance 
55  médullaire  ,  je  le  répété  ,  pourquoi  cette  fubf- 
35  tance  n’a-t-elle  aucune  irritabilité  ni  dans  le 
53  cerveau ,  ni  dans  les  nerfs?  Et  en  fuppofant 
33  même,  avec  M.  Laghi ,  que  les  nerfs  8c  les 
33  arteres  font  un^peu  irritables,  cette  irritabi- 
33  lité  infenlibîe  eft-elle  à  comparer  à  celle  qu’on 
33  obferve  dans  les  mufcles  ?  Qu’on  pique  un 
33  nerf,  8c  enfuite  un  mufcle  }  qu’on  obferve  les 
33  effets  de  ces  deux  piquures ,  on  décidera  bien 
33  vite  qu’on  ne  peut  comparer  le  gluten  à  la 
33  fubftance  médullaire,  ni  l’en  faire  dériver, 
33  comme  le  croit  M.  Laghi  ;  8c  que  par-la  même 
33  l’irritabilité  eft  une  propriété  entièrement  fé- 
33  parée  des  nerfs  33. 

M.  Caldani  fe  fonde  fur  deux  raifons  pour 
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rejetter  l’opinion  qu’il  attaque;  la  première  ef£ 
que  le  gluten  ôf  le  fuc  médullaire  ne  fe  reffem:- 
blent  point ,  fi  ce  n’eft  par  leur  mollefTe  :  mais 
pour  prouver  par  ce  raifonnement  que  le  prin¬ 
cipe  de  l’irritabilité  ne  réfide  point  dans  le  fuc 
médullaire  ,  il  faudroit  en  meme  temps  déter¬ 
miner  en  quoi  conftfte  cette  propriété,  quel  eft 
fon  méchanifme ,  &  démontrer  qu’il  n’y  a  que 
le  gluten  qui  ,  par  l’arrangement  de  Tes  parties,, 
puifTe  en  être  la  caufe  ;  mais  ce  feroit  en  vain 
qu’on  le  tenteroit.  Ce  phénomène  pafTe  les  bornes 
de  l’efprit  humain  ,  comme  je  le  dirai  plus  loim 
Enfuite  M.  Caldani ,  fans  infîfter  fur  fa  pre¬ 
mière  proposition ,  fe  retranche  principalement 
fur  ce  que  la  fubftance  médullaire  n’eft  irritable 
ni  dans  le  cerveau  ni  dans  les  nerfs  :  on  obferve 
cependant  que  lorfque  cette  fubftance  eft  irritée 
dans  le  crâne ,  ou  quelle  y  eft  comprimée  jufqu’à 
un  certain  point ,  il  en  réfulte  un  cîéfordre  uni- 
verfel  dans  la  machine.  Si  M.  Caldani  ne  re¬ 
garde  point  le  mouvement  qui  lui  eft  imprimé 
dans  cette  circonftance ,  &  qui  fait  entrer  les 
mufeles  en  convulfion  ,  comme  un  mouvement 
d’irritabilité ,  je  le  lui  accorde  :  mais  en  fuppo- 
fant  une  mafte  de  gluten  ou  de  mucus ,  féparée 
des  fibres  mufculaires,  <k  raftemblée  dans  un 
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réfervoir,  fera-t-elle  plus  irritable  que  la  fubf- 
tance  médullaire  dans  le  fens  que  M.  Caldanï 
l’entend  ? 

Enfin  la  comparaifon  que  l’auteur  fait  de  l’ir¬ 
ritabilité  des  mufcles  ,  avec  celle  des  nerfs ,  des 
arteres  ,  des  veines,  Sc  du  tiftu  cellulaire,  eft 
étrangère  à  la  queftion  :  il  ne  s’agit  ici  que  de 
fçavpir  fi  le  gluten ,  qui  unit  les  mollécules  ter- 
reftres  qui  compofent  la  fibre  mufculaire  ,  eft  le 
principe  de  l’irritabilité  de  cette  fibre,  ou  fic’eft 
le  fuc  médullaire  que  les  nerfs  portent  dans  le 
tiftu  intime  des  mufcles.. 
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CHAPITRE  I  IL 

Remarques  fur  les  fonctions  du  cerveau 


&  des  nerfs . 

a  i  s  fi  le  fuc  médullaire  eft  le  principe  de 
l'irritabilité ,  comme  il  eft  vraifemblable  ,  il 
doit,  par  faconfiftance  ,  3c  par  l’ufage  continuel 
auquel  il  eft  deftiné ,  s’altérer  3c  fe^diftiper  irifen- 
fiblement  :  il  faut  donc  qu’il  fe  répare  3c  fe  re¬ 
nouvelle  dans  le  tiftu  des  parties  :  c’eft  en  effet 
ce  qui  s’exécute  par  les  caufes  que  nous  allons 
développer. 

On  n’a  jamais  douté  que  le  cerveau  n’eût  un 
mouvement }  les  anciens  qui  l’avoient  obfervé 
difoient  que  ce  vifeere  fe  dilate  3c  fe  relferre 
alternativement  comme  les  poumons  :  il  y  a  des 
auteurs  qui  ont  regardé  la  dure- me re  comme  le 
principe  de  ce  mouvement  j  d’autres  l’ont  attri¬ 
bué  au  mouvement  des  arteres  qui  font  à  la  bafe 
du  crâne  :  enfin  on  a  découvert  que  le  cerveau  a 
un  mouvement  d’élévation  3c  d’abailfement* 
qui  répond  â  celui  de  la  refpiration. 

M.  Schlichting ,  Médecin  P  alfocié  étranger 
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de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie  ,  avoit  écrit, 
il  y  a  plufieurs  années,  que  le  cerveau  étoir  mo¬ 
bile  ;  qu’il  s’élevoit  &  s’abailîoit  alternative¬ 
ment.  M.  de  Haller ,  fur  de  la  forte  adhérence  de 
la  dure-mere  au  crâne,  8c  de  la  totale  plénitude 
de  cette  boîte  olfeufe  ,  fut  furpris  que  cet  auteur 
affurât  avoir  remarqué  ce  mouvement  \  il  ne 
voulut  point  cependant  témoigner  fa  répugnance 
â  le  croire  avant  d’avoir  fait  des  expériences  pour 
jiigerdufait.il  trépana  des  chiens,  des  rats, 
des  chevreaux ,  8cc.  ,  8c  il  vit  le  mouvement  al¬ 
ternatif  du  cerveau  que  M.  Schlichting  avoit 
obfervé  j  ce  mouvement  répondoit  à  celui  de  la 
refpiration  ;  le  cerveau  montoit  dans  l’expira¬ 
tion  ,  8c  defeendoit  dans  l’infpiration.  Voici 
deux  expériences  de  M.  de  Haller ,  qui  donnent 
une  idée  précife  des  mouvemens  de  ce  vif- 
cere. 

Cet  auteur  ayant  trépané  le  crâne  d’un  chien  , 
vit  le  mouvement  de  la  dure-mere  qui  ne  dif- 
continua  pas  quand  elle  fut  déchirée  8c  brûlée  ; 
c’étoient  les  arteres  du  cerveau  qui  élevoient  cette 
partie  dans  leur  diaftole,  &  elle  s’enfonçoit  dans 
leur  fiftole  :  le  même  auteur  ouvrit  le  crâne  d’un 
autre  chien,  8c  découvrit  la.  dure-mere  :  elle 
étoit  en  repos  j  feulement  la  pulfation  des  ar- 
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teres  l’élevoit,  &  le  cerveau  avec  elle.  Comme 
ce  mouvement  ne  s’accordoit  point  avec  la  def- 
cription  de  M.  Schlichting ,  M.  de  Haller  ima¬ 
gina  de  féparer  la  dure-mere  d’avec  le  crâne  , 
en  la  déprimant  avec  le  doigt  \  l’animal  fentit, 
cette  féparation  8c  cria.  Audi-rot  que  cette  atta¬ 
che  Fut  levée ,  M.  de  Haller  vit  avec  furprife* 
pendant  un  bon  quart  d’heure  3  le  cerveau  fixivre 
les  alternatives  de  la  reFpiration  }  quand  l’animal 
infpiroit,  le  cerveau  dercendoit  dans  le  crâne, 
comme  s’il  y  étoit  repompé  ;  8c  dans  l’expira¬ 
tion  le  cerveau  s’élevoit  avec  la  dure-mere  ;  il 
rempîifloit  le  crâne  tout  entier  ,  8c  élevoit  avec 
lui  le  doigt  qui  le  prefloit.  M.  de  Haller  diftin- 
guoit  aiFément  ce  mouvement  d’avec  celui  des 
arteres ,  qui  eft  trois  ou  quatre  fois  plus  Fréquent. 
«  Ce  mouvement,  ajouta-t-il,  n’eft  pas  l’effer 
3?  d’une  Force  appartenante  à  la  dure-mere }  il 

33  fubfîfte  quand  on  l’a  détruite,  8c  le  cerveau 
33  couvert  de  la  pie-mere ,  s’élève  8c  defcend 
>3  également  dans  le  temps  que  l’animal  expire  , 
33  ou  qu’il  infpire  3>. 

M.  de  Haller  a  découvert  par  d’autres  expé¬ 
riences  la  caufe  de  cette  correfpondance  de 
mouvement  entre  le  cerveau  8c  les  poumons  ;  il 
a  reconnu  que  les  veines  jugulaires  fe  gonflent 

dans 
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dans  le  temps  de  l'expiration  ,  parce  qu’alors  le 
fang  ,  trouvant  plus  de  difficultés  à  entrer  dans 
les  poumons ,  eft  retenu  dans  le  ventricule  droit , 
8c  reflue  fucceffivement  dans  l’oreillette  droite  , 
dans  la  veine  cave  fupérieure  ,  dans  les  jugulaires 
&  dans  les  finus  de  la  dure-mere» 

# 

Toutes  ces  expériences  ont  donc  confirmé  à 
M.  de  Haller  la  vérité  des  deferiptions  de  M. 
Schlichting ,  à  quelques  légères  différences  près  £ 
mais  en  réfumant  les  réfultats  de  ces  expériences , 
il  a  conclu  que  la  correfpondance  de  mouve¬ 
ment  entre  le  cerveau  8c  les  poumons  n’avoic 
lieu  que  quand  la  dure-mere  étoit  détachée  du 
crâne  ,  8c  que  ne  l’étant  jamais  dans  un  homme 
fajn  ,  on  ne  devoir  point  regarder  cette  corref¬ 
pondance  comme  réellement  exiftante..  Je  penfe 
bien  que  la  dure-mere  8c  le  crâne  étant  entiers, 
le  mouvement  d’élévation  8c  d’abaiffement  du 
cerveau  ne  peut  ètreauffi  confldérable  que  lorf- 
que  ces  barrières  font  détruites ,  parce  que  le 
cerveau  n’a  pas  affez  d’efpace  pour  s’élever  dans 
toute  l’étendue  de  l’impulfion  qu’il  reçoit  de  la 
part  des  vaiffeaux  fanguins  ;  mais  je  conçois  aufiî 
que  la  même  caufe  n’agit  pas  moins  fur  le  cerveau 
dans  l’état  naturel ,  8c  qu’elle  exerce  fur  lui  une 
preffion  alternative,  proportionnée  au  reflux  du 
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fane  veineux  ,  &  à  ia  diaftole  des  arteres  de  la 
bafe  du  crâne  ;  preffion  qui  eft  d’autant  plus 
forte  8c  efficace,  que  le  cerveau,  qui  eft  étroi¬ 
tement  entouré  de  barrières  inflexibles ,  lui 
réfifte. 

Le  cerveau  reçoit  donc  l’impulflon  d’un  mou¬ 
vement  réglé  &  continuel;  or  je  penfe  que  c’efl: 
cette  impulflon  qui  détermine  le  fuc  médullaire 
ou  le  fuc  nerveux  ,  qui  eft  féparé  8c  préparé  dans 
ce  vifcere  ,  â  prendre  la  route  des  nerfs ,  pour 
être  diftriblié  dans  toutes  les  parties.  Un  nom¬ 
bre  infini  d’obfervations  donnent  â  cette  opi¬ 
nion  toute  la  probabilité  dont  elle  peut  être 
fufceptible. 

i°.  On  jugera  que  la  force  de  l’impulfion  , 
communiquée  au  cerveau  par  les  vaifleaux  fan- 
guins,eft  fuffifante  pour  diftribuer  le  fuc  mé¬ 
dullaire  jufqu’à  l’extrémité  des  parties  les  plus 
éloignées ,  fl  l’on  fait  attention  que  ce  fuc  ne 
remonte  point  vers  fa  fource  par  un  mouvement 
circulaire  comme  le  fang  ;  que  dans  les-  nerfs  il 
efl:  dans  un  état  de  fluidité  qui  lui  permet  un 
mouvement  progreffif  aflez  libre;  8c  qu’indé- 
pendamment  de  Pimpulfion  dont  je  viens  de 
parler ,  la  moelle  épiniere  8c  les  nerfs  font  re¬ 
vêtus  d’une  gaine  membraneufe  ,  ifoiée'}  8c  ca- 
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pable  de  contraction  pour  peu  qu’elle  foit  fti- 
mulée.  Nervi ,  dit  M.  de  Haller  dans  fes  Elémens 

j 

de  Phyfiologie  ,  celluloïd  telâ  cum  vicims  partibus 
conjuncîi ,  vix  elaJUci ,  dijjecti  non  rejüiunt ,  fed 
medullam  expellunt ,  contractas  involucris.  Ajoutez 
encore  les  ganglions ,  dans  la  RruCture  defquels 
Lancifi  a  reconnu  des  fibres  charnues  ,  qui  fem- 
blent  deftinées  à  augmenter  la  force  qui  pouffe 
le  fuc  nerveux  dans  le  tiffu  intime  des  parties. 

20.  Malpighi  a  obfervé  ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  que  la  quille  du  poulet,  ou  pour  mieux 
dire  que  le  cerveau  &c  la  moelle  épiniete  étaient 
les  parties  qui  paroilfoient  les  premières  dans 
la  formation  du  poulet ,  &  que  les  autres  pa- 
roilfoient  en  fortir  :  il  falloir  bien  que  les  nerfs  , 
qui  font  le  principe  de  la  vie  &  du  mouvement, 
ferviffent  de  bafe  à  nos  folides,  comme  Boer~ 
•  hadve  l’a  penfé. 

3 *.  Le  volume  du  cerveau,  qui,  proportion 
gardée ,  eft  plus  gros  dans  le  foetus  &  les  en- 
fans  ,  que  dans  les  adultes,  femble  prouver  que 
le  fuc  médullaire  eft  aufli  le  principe  de  l’ac- 
croiffement  de  nos  parties. 

4°.  On  ne  connoît  point  les  forces ,  qui ,  dans 
les  premiers  temps  de  la  conception  ,  font  mou¬ 
voir  les  fluides  3  mais  lorfque  toutes  les  parties 
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font  formées  dans  le  fœtus ,  les  îoix  particulières 
delà  circulation  du  fang,  qui  font  établies  en 
lui  3  fuppléent  au  méchanifme  qui  réfulte  de  la 
refpiration  apres  la  naiflance  par  rapport  au 
cerveau.  Le  fang* rencontre  d’abord  un  obftacle 
dans  l’oreillette  droite ,  en  fe  partageant  entre 
le  ventricule  droit  &c  le  trou  botal  ;  il  trouve  de 
la  difficulté  à  parcourir  l’artere  pulmonaire;  il 
éprouve  un  frottement  en  fe  partageant  entre 
la  continuité  de  cette  artere  Sc  le  canal  artériel  ; 
enfin  dans  l’aorte  ,  où  ilfe  dégorge  par  ce  même 
canal  ,  il  rencontre  un  confluent  qui  retarde 
encore  fa  marche.  Toutes  ces  caufes  doivent 
donc  le  faire  refluer  vers  la  veine  cave  fupé- 
rieure  5c  les  jugulaires,  &  produire  dans  le 
fœtus  le  même  effet  à  l’égard  du  cerveau  ,  que 
le  mouvement  de  la  refpiration  produit  après  la 
naiffance. 

50.  Il  y  a  d’autres  obfervations  qui  prouvent 
que  le  fuc  médullaire  eft  le  principe  de  la  nu¬ 
trition.  Lorfque  les  principaux  troncs  des  nerfs 
d’un  membre  font  détruits ,  ou  conffamment 
comprimés,  non-feulement  ce  membre  perd 
le  fentiment  ôc  le  mouvement,  mais  encore  il 
tombe  dans  l’atrophie. 

6°.  Lorfque  ce  n’eft  qu’un  rameau  de  nerfs 
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qui  a  été  coupé  ,  011  éprouve  quelquefois  un 
engourdilTecnent  &  une  infenfibilité  dans  quel¬ 
que  point  de  la  partie  ;  mais  ces  accidens  ne 
durent  qu’un  certain  temps,  parce  qu’un  autre 
rameau  de  nerfs  fupplée  à  la  fonction  de  celui 
qui  a  été  détruit,  en  fournifTant  infenfihlement 
4  cette  partie  la  quantité  de  fuc  médullaire  qui 
eft  nécelfaire  pour  y  rétablir  le  mouvement  &C 
la  fenfibilité  :  il  en  eft  des  nerfs  dans  cette  cir- 
conftance  comme  de  certains  troncs  d’arteres 
qui  ont  été  liés  ou  coupés  j  les  branches  colla¬ 
térales  parviennent  peu-a-peu  à  fournir  allez  de 
fang  pour  rétablir  la  circulation  dans  la  partie. 

7q.  J’ai  dit  que  le  fuc  médullaire  ne  retour¬ 
noi:  point  vers  fa  fource  ,  lorfqu’ii  étoiü  parvenu 
dans  le  tilfu  des  parties,  qui  eft  le  terme  de  fa 
progreflion  :  or  comme  il  eft  continuellement 
pouffé  dans  la  même  direébion, ,  par  Pimpulliou 
qui  eft  communiquée  au  cerveau  ,  les  nerfs  en 
font  toujours  pleins,  il  y  eft  prelfé  par  la  menue 
force  ;  de  forte  que  lorfqu’il  eft  ébranlé  dans 
un  point ,  cet  ébranlement,  par  les  lobe  de  l’hy¬ 
draulique  ,  fe  communique'  dans  l’inftant  dans 
toute  l’étendue  du  nerf,  depuis  fan  origine 
jufqu’à  fon  extrémité  :  c’eft  comme  un  petit 
tuyau  plein  d’eau ,  de  couvert  à  fes  deux  exxrér 
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mités ,  d’un  morceau  de  cuir  ;  fi  l’on  prefïe  le 
couvercle  de  l’une  de  ces  extrémités  ,  on  apper- 
cevra  en  même  temps  Pimpulfion  de  l’eau  fur  le 
couvercle  de  l’autre  extrémité  :  c’eft  ainfi  qu’on 
peut  concevoir  comment  les  impreftions  des 
corps  extérieurs  fur  nos  parties ,  font  commu¬ 
niquées  au  cerveau  avec  tant  de  promptitude 
par  la  voie  des  nerfs.  / 

Il  réfulte  de- la  que  les  parties  irritables 
ont  d’autant  plus  de  force,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs,  &  que  la  communication  de  mouve¬ 
ment  fe  fait  d’autant  plus  promptement,  que  le 
fuc  médullaire  eft  plus  prefte  dans  les  nerfs 
par  les  caufes  dont  je  viens  de  parler:  aufli  dans 
l’état  de  fanté  ,  la  force  Ôz  l’agilité  de  nos  parties 
confident' elles  dans  un  certain  degré  de  ten¬ 
don  dans  les  nerfs  }  tendon  qui  dépend  de  leur 
plénitude ,  &  non  de  l’éloignement  réciproque 
de  leurs  extrémités  5  comme  dans  les  cordes 
tendues. 

9°.  Lorfque  les  nerfs  font  dans  cet  état  de 
tendon,  pour  peu  aufli  que  leur  gaine  foit  fti- 
mulée  ,  Ôc  qu’elle  fe  contracte ,  le  fuc  médul¬ 
laire  eft  plus  comprimé  ,  &  produit  des  effets 
plus  marqués  ;  c’eft  pourquoi  les  perfonnes  , 
dans  lefquelles  la  circulation  du  fang  eft  vive. 
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&qui  ont  par  cette  raifon  les  nerfs  plus  tendus, 
font  pins  affe&ées  par  l’irritation  méchanique , 
&.  par  les  pa/Iions  ;  elles  éprouvent  des  fenfa- 
tions  plus  vives ,  des  douleurs  plus  fortes ,  8c 
plus  facilement  des  mouvemens  convulufs  que 
celles  qui  font  d’une  conftitution  oppofée. 

ioQ.  Lorfque  nous  voulons  faire  des  efforts 
violens ,  nous  fufpendons  le  mouvement  de  la 
refpiration  :  peut-être  dans  ce  moment  les  fibres 
mufculâires  qui  entourent  l’orifice  de  la  veine 
cave  fupérieure ,  fe  contradent-elles  ,  &  fufpen- 
dent  l’entrée  du  fang  dans  l’oreillette  droite  : 
mais ,  quoi  qu’il  en  foit ,  il  efb  toujours  certain 
qu’alors  le  fang  veineux  reflue  vers  le  cerveau, 
puifque  les  veines  du  col  fe  gonflent,  8c  que 
le  vifiage  devient  rouge.  C’efl  donc  ce  reflux 

O  Cj 

qui  augmente  la  preffion  du  fuc  médullaire  dans 
les  nerfs,  8c  qui  communique,  par  cette  rai¬ 
fon,  plus  de  force  aux  fibres  mufcuîaires. 

1 1 Par  une  conféquence  néceffaire  ,  lorfque 
le  mouvement  du  cœur  8c  celui  de  la  refpira¬ 
tion  font  languiflans,  8c  que  l’impulfion  que 
le  cerveau  reçoit  de  la  part  du  fang  veineux  8c 
artériel  efl:  foible ,  les  forces  8c  les  fenfations 
font  diminuées  à  proportion  ,  parce  que  le  fuc 
médullaire  fetrouye  moins  preffé  dans  les  nerfs  ; 
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c’ell  ce  qui  arrive  aux  perfonnes  qui  ont  perdu 
beaucoup  de  fang  ,  ou  qui  relevent  d’une  grande 
maladie. 

iiQ.  11  y  a  un  état  oppofé  à  celui-ci ,  qui  di¬ 
minue  également  les  forces  3  c’efi:  lorfque  la  trop 
grande  chaleur  de  l’atmofphere  raréfie  le  fang  * 
ou  qu’il  y  aune  pléthore  générale  3  alors  le  cer¬ 
veau  fe  trouve  trop  comprimé,  8c  l’entrée  du 
fuc  médullaire  dans  les  nerfs  eft  génée.  Dans 
ce  cas  l’air  froid  ou  une  faignée  rétablirent  les 
forces  prefque  fur  le  champ ,  parce  que  la  di¬ 
minution  du  volume  du  fang  fait  que  le  cerveau 
eft  plus  libre  dans  fes  mouvemens  ,  8c  que  le 
fuc  médullaire  reprend  fon  cours  par  les  nerfs. 

13°.  On  éprouve  que  le  trop  long  repos 
diminue  la  force  des  mufcles ,  les  rend  engour¬ 
dis,  gênés  dans  leurs  mouvemens,  8c  y  caufe 
des  inquiétudes  douloureufes.  On  peut  préfumer 
que  ce  phénomène  dépend  de  ce  que  le  fuc  mé¬ 
dullaire  ne  s’efl  point  renouvellé  depuis  long¬ 
temps  dans  les  fibres  mufculaires,  &  qu’il  s’y  efb 
altéré  par  fon  trop  long  féjour.  Pour  changer 

cet  état  ,  il  faut  donc  que  l’exercice  le  diffipe, 

* 

8c  qu’un  fuc -médullaire  plus  frais  8c  mi  eux, con¬ 
ditionné  prenne  fa  place. 

î  D’un  autre  coté  les  longs  exercices  * 
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Temploi  immodéré  des  forces ,  les  longues  veilles 
font  fuivies  de  laditudes  &  de  foiblede  ,  parce 
que  le  mouvement  violent  des  mufcles  ,  continué 
trop  long  -  temps ,  a  fait  une  dilîipation  trop 
coniidérable  du  fuc  médullaire  :  il  faut  donc 
alors  que  le  repos  8c  le  fommeii  donnent  le 
temps  au  mouvement  du  cerveau  de  réparer  la 
perte  de  ce  fuc  dans  les  parties  qui  en  man¬ 
quent. 

''i  * 

15°.  C’eft  vraifemblabletnent  par  la  même 
raifon  que  les  grandes  douleurs,  les  convullions 
violentes  ne  font  pas  continuelles,  8c  qu’elles 
reprennent  par  accès  ,  quoique  leur  caufe  foit 
toujours  préfente  :  le  fuc  médullaire  ,  qui  a  été 
épuifé  par  ces  mouvemens  extraordinaires ,  dans 
les  parties  irritées,  s’y  renouvelle  pendant  ces 
relâches. 

16*.  Outre  les  fondions  vitales  qui  s’exer¬ 
cent  fans  celle ,  les  autres  fondions  qui  exigent 
un  emploi  un  peu  coniidérable  de  fuc  médul¬ 
laire  ,  comme  la  digeltion  ,  l’adion  des  mufcles 
fournis  a  la  volonté,  le  travail  de  l’efprit ,  &c.5 
ne  peuvent  pas  avoir  lieu  toutes  â  la  fois  ,  parce 
que  le  cerveau  n‘e  fçauroit  fournir  la  quantité 
de  fuc  médullaire  nécelfaire  pour  exécuter  tant 
de  mouvemens  ;  au  111  voit- on  que  dans  la  plus 
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parfaite  faute  pîufieurs  de  ces  fondions  ne  peu¬ 
vent  pas  être  exercées  en  même  temps ,  fans 
qu’elles  fe  nuifent  l’une  à  l’autre. 

17e.  Si  l’homme  a  le  cerveau  plus  volumi¬ 
neux  ,  proportion  gardée ,  que  les  animaux  les 
plus  grands  &  les  plus  vigoureux  ,  c’efl:  qu’in- 
dépendamment  de  Fadion  mufculaire,  &  des 
fondions  vitales  &  naturelles  qui  font  com¬ 
munes  à  tous  les  animaux  ,  l’homme  a  de  plus 
l’imagination ,  la  mémoire ,  les  pallions  de  l’ame  , 
&  des  fenfations  plus  vives  &  plus  multipliées  , 
qui  font  une  confommation  particulière  Ôc  con- 
lidérable  de  fuc  médullaire. 

i8Q.  Enfin  ,  fuivant  l’opinion  que  nous  pro- 
pofons ,  on  conçoit  aifément  le  rapport  qu’il  y  a 
entre  la  circulation  du  fang,  le  mouvement  de 
la  refpiration  ,  &  l’adion  du  cerveau.  Ce  vifcere 
n’agit  que  par  F  impulfion  du  fang  ;  le  cœur  lui 
doit  fôn  adion  par  les  nerfs  qu’il  en  reçoit  ;  ces 
deux  organes  font  le  principe  du  mouvement 
de  la  refpiration,  fans  lequel  cependant  ils  ne 
peuvent  eux  -  mêmes  exercer  leurs  fondions  ; 
c’efi:  ainfi  que  ces  trois  principaux  refiorts  fe 
communiquent  leurs  adions  ,  qu’ils  s’appuyent, 
qu’ils  fe  foutiennent ,  &  que  leur  jade  équili¬ 
bre  conftitue  la  vie  &:  la  fan  té ,  de  même  que 
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le  dérangement  d’un  feul  conduit  à  la  deftruc- 

°  I 

tion  de  la  machine. 

t  1 

Telle  eft  l’idée  qu’on  peut  fc  former  des 
tendions  ducerveau  8c  des  nerfs:  il  femble  que 
cette  théorie  répugne  moins  à  la  raifon  8c  à 
l’obfervation  ,  que  les  divers  fentimens  qu’on  a 
propofés  pour  expliquer  la  correfpondance  de 
fenfation  8c  de  mouvement  entre  le  cerveau  8c 
les  autres  parties  du  corps.  On  avoit  comparé 
les  nerfs  à  des  cordes  tendues ,  dont  les  vibra¬ 
tions,  quand  on  les  touche  ,  répondent  au  meme 
inftant  d’une  extrémité  de  la  corde  a  l’autre  : 
maison  a  rejette  cette  opinion ,  parce  que  l’ana¬ 
tomie  ne  permet  point  d’admettre  de  parité  entre 
ces  cordes  tendues  8c  les  nerfs  qui  font  pluheurs 
contours ,  qui  font  lâches  en  comparaifon  de  ces 
cordes ,  8c  qui ,  en  fe  diftribuant  dans  le  tilTu  des 
parties ,  font  dans  un  état  de  prellîon  qui  ne 
permet  aucune  vibration. 

Le  plus  grand  nombre  des  Phyfiologiftes  a  eu 
recours  aux  efprits  animaux  :  c’eft  l’opinion  qui 
domine  aujourd’hui.  On  a  prétendu  prouver  leur 
exifbcnce  par  des  expériences.  On  a  dit  que  fi  on 
lie  les  nerts  diaphragmatiques  ,  de  telle  maniéré 
que  le  diaphragme  ait  perdu  fes  mouvemens, 
on  peut  rendre  l’aélion  à  ce  mufcle  en  preffant 
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ces  nerfs  entre  les  doigts  ,  fucceffivement  depuis 
la  ligature  jufqu’au  diaphragme ,  que  quand  on 
a  prede  quelque  temps  les  nerfs  entre  les  doigts, 
on  ne  peut  plus  exciter  de  mouvement  dans  le 
diaphragme  }  mais  que  fi  on  ôte  la  ligature  ,  ôc 
qu’on  lie  ces  nerfs  un  moment  après,  on  pourra, 
de  même  qu’auparavant ,  exciter  des  mouve- 
mens  dans  ce  mufcle. 

Ces  expériences  prouvent  fans  doute  que  les 
nerfs  contiennent  un  Huide  qui  fert  au  mouve¬ 
ment  mufçulaire  ;  mais  elles  ne  juftifient  pas  l’o¬ 
pinion  de  ceux  qui  fuppofen|  qu’à  chaque  aéle 
de  la  volonté,  il  part  du  cerveau  des  efprits  cjui 
viennent  parla  voie  des  nerfs  faire  mouvoir  tel 
mufcle  y  ôc  que  dans  d’autres  circonftances ,  ces 
mêmes  efprits  retournent  au  cœur  pour  y  porter 
l’impredion  que  les  corps  extérieurs  font  fur  les 
parties  ,  ôc  produire  par  ce  moyen  les  fenfations. 
Pour  admettre  cette  hypothefe  ,  il  faudroit  d’a¬ 
bord  fuppofer  que  les  efprits  animaux  font  une 
fubdance  adez  matérielle  pour  être  filtrée  par 
un  organe  tel  que  le  cerveau ,  ôc  pour  être  con¬ 
tenue  dans  des  réfervoirs  ôc  des  canaux  j  Ôc  en- 
fuite,  vu  la  rapidité  avec  laquelle  la  correfpon- 
dance  de  mouvement  ôc  de  fenfation  s’exécute 
entre  le  cerveau  ôc  les  parties  les  plus,  éloignées.* 
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il  faudroit  encore  fappofer  que  cette  fubftance 
eft  en  même  temps  d’une  fubtilité  &  d’une  vî- 
telfe  égales  à  celles  de  la  lumière ,  ce  qui  préfente 
une  contradidion  qui  répugne  a  la  raifon. 

Mais  quoi  qu’il  en  foie  de  ces  opinions  ,  vrai- 
femblablement  nous  ne  connoîtrons  jamais ,  ni 
par  elles  ni  par  d’autres ,  le  méchanifme  de 
l’irritabilité  }  il  reliera  toujours  a  concevoir  com¬ 
ment  les  fibres  mufculaires  fe  raccourcilfent  dans 
leur  contradion  *,  par  quelle  force  cette  contrac¬ 
tion  peut  vaincre  des  réfiftances  confidérables  ; 
de  comment  les  facultés  de  l’ame  ,  ou  bien  l’ir¬ 
ritation  méchanique  déterminent  cette  contrat 
tion.  M.  de  Haller  a  comparé  l’irritabilité  a  l’at- 
tradion  de  à  la  gravité,,  que  nous  fçavons  être  des 
propriétés  de  la  matière  ,  fans  pouvoir  en  dé¬ 
terminer  les  caufes.  ce  Les  expériences ,  ajoute- 
»  t-il*  nous  apprennent  que  cette  propriété  de 
«  nos  folides  exifte  \  elle  a  une  caufe  phylique, 
»  fans  doute ,  mais  que  nous  ne  pouvons  con- 
»  noître ,  parce  qu’elle  ne  peut  pas  être  faille 
35  par  des  expériences  auffi  groffieres  que  celles 
auxquelles  nous  fommes  bornés  ». 

M.  Le  Cat  a  cru  cependant  avoir  démêlé  le 
nœud  de  la  difficulté.  Il  a  donné  fur  cette  ma¬ 
rbre  ,  un  fçavant  Mémoire  qui  a  été  couronné 
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par  une  célébré  Académie  (a)  :  mais  malgré 
ce  préjugé  avantageux,  rien  ne  prouve  mieux 
que  fon  fyftême  ,  que  l’Être  fuprême  a  mis  des 
bornes  auxconnoiflances  humaines ,  qu’on  tente 
en  vain  de  franchir. 

Cet  auteur  préfente  l’hypothefe  des  efprits 
animaux  fous  une  face  nouvelle  j  il  regarde  le 
fluide  nerveux  comme  une  portion  de  l’efprit 
vivifiant  Sc  univerfel  ,  qui  a  fa  fource  dans  tous 
les  fluides,  dans  tous  les  matériaux  de  l’uni¬ 
vers  (b).  Efpece  d'être  amphibie  ,  dit-il  ;  matière 
par  fort  impénétrabilité  &  fa  pu i (fan ce  impuljive  ; 
mais  fuprême  efpece  de  cette  clajfe  ;  il  ef  en  même 
temps  affecté par fon  auteur  d'une  nuance  fupêrieure , 
qui  le  lie  avec  l'être  immatériel ,  &  par-là  l'ennoblit 
&  l'êleve  à  cette  nature  mitoyenne  qui  le  caraclétife 
&  fait  la  fource  de  toutes  fes  propriétés . 

L’organe  de  la  refpiration ,  fuivant  M .Le  Cat , 
eft  ,  dans  les  animaux,  la  voie  principale  par 
laquelle  ils  reçoivent  cet  efprit  :  mais  une  fem- 
blable  fubftance  qui  eft  répandue  par-tout ,  Sc 
qui  pénétré  tous  les  corps ,  ne  fçauroit  être  fé- 


*  v 

(a)  L’Académie  de  Berlin. 

(I)  Traité  du  mouvement  mufculaire» 
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parce  par  un  filtre  ,  ni  contenue  dans  des  ca¬ 
naux  ;  c’eft  pourquoi  M.  Le  Cat  l’aflocie  dans 
les  poumons  avec  une  limphe  mucilagineufe  , 
qu’il  regarde  comme  un  être  mitoyen  entre  l’ef- 
prit  animal  6c  les  liqueurs }  de  même  que  cec 
efiprit  en  eft  un  entre  l’ame  6c  le  corps  :  c’eft; 
fous  cette  forme  qu’il  fe  filtre  dans  le  cerveau , 
pour  fe  diftribuer  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  par  le  moyen  des  nerfs. 

De  l’union  de  cec  efprit  univerfel  avec  cette 
limphe  mucilagineufe  ,  réfuîtent ,  fuivant  M.  Le 
Cat ,  les  différentes  propriétés  du  fluide  nerveux  : 
il  eft  le  principe  de  la  vie  6c  de  la  nutrition  * 
fon  union  avec  l’ame  lui  donne  la  puiflance 
impulftve  6c  motrice  fur  tout  le  refte  de  la  ma¬ 
chine  ;  &c  cette  même  union  fait  que  le  mou¬ 
vement  des  efprits  animaux  afteéle  notre  ame  , 
6c  qu’ils  deviennent  les  inftrumens  des  fenfa- 
rions. 

Enfin  pour  expliquer  le  mouvement  des  muf- 
cles,  M.  Le  Cat  confidere  la  ftruéture  de  la  fibre 
mufculaire  :  elle  eft  creufe ,  félon  lui,  6c  fa  ca¬ 
vité  eft  occupée  par  un  tiflu  cellulaire  6c  fpon- 
gieux ,  à-peu-près  comme  le  tuyau  des  plumes. 
Or  fuivant  cette  ftruéture  ,  l’auteur  conçoit  que 
la  fibre  mufculaire  eft  dans  le  relâchement  lorf- 
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que  les  cellules  de  ce  tiflu  font  affaifl fées  ;  &C 
quelle  fe  contracte  ou  fe  raccourcit ,  lorfque  les 
mêmes  cellules  font  dilatées  par  le  fluide  ner¬ 
veux  :  mais  il  ne  croit  pas  qu’à  chaque  con- 
traétion  du  mufcle  ,  le  fluide  fe  tranfporte  du 
cerveau  dans  les  cellules  qu’il  doit  dilater  j  il 
penfe  que  les  nerfs  8c  les  fibres  mufculaires 
en  font  toujours  remplies,  8c  que  c’eft  un  mou¬ 
vement  expanfif,  communiqué  à  ce  fluide  par 
la  volonté,  ou  par  une  caufe  méchanique ,  qui 
produit  la  contraétion  du  mufcle  en  dilatant 
les  fibres  mufculaires. 

Tel  eft  le  précis  du  fyftême  de  M.  Le  Cat 
fur  la  nature  des  efprits  animaux,  &  fur  leur 
propriété  motrice.  Ces  idées  font  fans  doute 
ingénieufes ,  mais  elles  peuvent  être  conteftées  j 
car  il  eft  difficile  de  découvrir  la  ftructure  in¬ 
time  de  la  fibre  mufculaire  fimple  ,  par  le 
moyen  des  meilleurs  microfcopes  ;  8c  l’on  peut 
bien  fe  tromper  en  croyant  y  voir  une  cavité 
occupée  par  un  tiffii  fpongieux  ,  &  dont  les 
parois  font  encore  tapijfiées  de  ramifications  de 
vaijjeaux  fan  gains  ,  lef quels  y  verfent  une  limphe 
fpiritueufe  analogue  à  celle  des  nerfs .  Mais  quoi 
qu’il  en  foie  de  cette  ftructure ,  comment  con- 
cevra-t-on  qu’un  mouvemeHt  expanfif  puifte 

être 


être  communiqué  au  fluide  nerveux  avec  tant 
de  promptitude  ôc  de  répétitions  inftantanéespar 
lame  ou  par  une  irritation  méchanique ?  Com¬ 
ment  concevra-t-on  que  cette  expanfion  puifte 
être  graduée  à  volonté ,  &  qu’elle  foit  afiez  puif- 
fante  pour  furmonter  des  réfiftances  très-confi- 
dérables  ?  D’ailleurs  étoit-il  indifpenfabie  d’ad¬ 
mettre  l’augmentation  du  diamètre  de  chaque  fi¬ 
bre  mufculaire  pour  expliquer  le  raccourcifiement 
du  mufcle  ?  Ne  peut-on  pas  également  concevoir 
ce  raccourcifiement  *  en  fuppofant  que  chaque 
fibre  eft  pleine  ,  Sc  qu’elle  eft  compofée  d’une 
file  dJ  atomes ,  contigus  les  uns  aux  autres  d’une 
maniéré  lâche,  lefquels  fe  rapprochent  par  une 
forte  attraéfion  déterminée  par  l’ame  ou  par 
l’irritation  ?  E t  ne  femble-t-il  pas  que  la  dimi¬ 
nution  du  volume  *  &  la  dureté  que  le  mufcle 
acquiert  dans  la  contraction  ,  favorifent  cette 
conjecture  ?  Il  eft  vrai  qu’on  feroit  toujours 
embarrafie  d’expliquer  comment  la  volonté  ou  la 
pointe  d’une  aiguille  déterminent  cette  attrac¬ 
tion  'y  mais  l’eft-on  moins  de  rendre  raifon  de  la 
maniéré  que  les  mêmes  caufes  déterminent  l’ex- 
panfion  du  fluide  nerveux  ? 
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CHAPITRE  IV. 

ÎJ  irritabilité  ejl  une  propriété  générale  de 

nos  folides . 

]Vf  on  sieur  de  Haller  n’attribue  le  mouvement 
d’irritabilité  qu’à  la  fibre  mufculaire.  La  princi¬ 
pale  raifon  qu’il  en  donne  eff,  que  s’étant  borné 
à  ce  qu’il  a  vu  dans  fes  expériences  ,  il  a  écarté 
de  la  clafie  des  parties  irritables  toutes  celles 
qui  ne  fe  contra&ent  pas  vifiblement.  Lorfqu’il 
-  a  irrité  les  mufcles  3  l’eftomac,  les-  inteftins  *  la 
vefiie  5  le  diaphragme ,  le  cœur ,  la  contraétion 
des  fibres  de  ces  parties  a  frappé  fes  yeux;  mais 
lorfqu’il  a  fait  la  même  épreuve  fur  les  nerfs , 
fur  les  membranes  5  fur  le  tiffu  cellulaire  5  fur  la 
peau  5  fur  les  glandes ,  il  n’a  apperçu  aucun 
mouvement;  d’où  il  a  conclu  que  ces  parties 
n’étoient  point  irritables. 

Il  eft  vrai  que  lorfqu’on  irrite  méchanique- 
ment  les  parties  du  corps  d’un  animal ,  on  n’ex¬ 
cite  de  mouvement  fenfible  à  la  vue  que  dans 
celles  qui  ont  des  fibres  mufculaires  ;  mais  on 
auroit  dû  faire  attention  que  cette  différence 
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dépend  de  la  ftruCture  des  parties  ;  car  fi  les 
fibres  mufculaires  fe  contractent  vifiblement, 
c’eft  que  ces  fibres,  qui  font  longues ,  dilpofées 
fur  un  meme  plan  ,  8c  liées  enfemble  fans  être 
gênées ,  peuvent  fe  contracter  de  maniéré  que 
leur  raccourcifiement  puifie  fe  manifefter  aux 
yeux.  Je  m’explique  :  je  fuppofe  que  la  dure- 
mere,  féparée  du  crâne  ,  foit  irritée  ,  8c  que  les 
fibres  qui  compofent  cette  membrane  ,  aient  la 
même  propriété  de  fe  contracter  que  les  fibres 
mufculaires;  leur  raccourciffementferoit  fenfible 
à  la  vue  fi  elles  étoient  longues,  fi  elles  for- 
moient  un  tiflu  lâche  ,  &  fi  elles  avoient  toutes 
la  même  direction  :  mais  comme  elles  forment 
une  efpece  de  toile  fort  ferrée ,  compofée  de 
différens  pians  qui  fe  croifent  en  tout  fens ,  elles 
font  en  oppofition  par  leurs  contractions  refpec- 
tives  ;  d’où  il  ne  peut  réfulter  qu’un  mouvement 
tonique  8c  de  tenfion ,  tel  qu’on  l’obferve  en 
effet  dans  toutes  les  membranes  lorfqu’elles  font 
irritées  :  8c  la  même  chofe  arriveroit  dans  une 
membrane  qu’on  fuppoferoit  compofée  de  fibres 
mufculaires ,  lefquelles  feroient  difpofées  delà 
même  maniéré  que  celles  de  la  dure-mere  ;  quoi¬ 
que  ces  fibres  foient  reconnues  pour  très-irrita¬ 
bles,  l’irritation  n’y  produiroit  aucun  mouve- 

Dij 


52  Essais  SUR  DIFFÉRENS  POlîsTTS 

ment  fenfible  à  la  vue,  parce  qu’elles  feroient 
également  enoppoficion  par  leurs  contrarions 
refpeéHves. 

Si  ces  réflexions ,  fondées  fur  la  flruéfrire  des 
parties ,  fe  fufTent  préfentées  à  l’efprit  de  M.  de 
Haller ,  il  eût  fans  doute  fuivi  fes  premières 


d’abord  vivement  tenté  d’en  étendre  l’empire, 
Sc  d’en  faire  dépendre  le  mouvement  des  arteres , 
celui  des  glandes,  les  fecrétions  &  les  fievres^ 
en  un  mot ,  qu’il  étoit  prêt  d’en  faire  le  reffort 
Unique  de  la  machine.  En  fuivant  ces  idées, 
que  de  lumières  un  tel  génie  n’eût  pas  répandu 
fur  l’arc  de  guérir  !  il  eût  achevé  la  révolution 
qui  femble  fe  préparer  dans  les  fyftêmes  de  la 
médecine.  Mais  uniquement  préoccupé  de  ce 
que  fes  expériences  lui  offroient  à  la  vue,  il  a 
cru  devoir  leur  facrifier  fon  premier  fentiment. 
«  Si  on  a  penfé,  dit-il  (a)  /pouvoir  étendre  un 
55  certain  degré  d’irritabilité  à  toutes  les  parties 
»>  du  corps  animé,  au  tiffu  cellulaire ,  aux  nerfs 
même ,  on  fe  fouviendra  que  dans  tous  mes 


(a)  Mem*  fur  les  parties  fenfib.  8c  irrit. ,  tome  4 , 
page ^8. 
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»  Mémoires  je  ne  difpute  point  fur  une  puif- 
»  fance  cachée  aux  feus  j  que  je  n'ai  parlé  que 
»  d’une  contraction  qui  s’offre  aux  yeux  }  8c  que 
«  j’ai  dû  ,  par  ma  définition  même  ,  écarter  de 
»  la  clafie  des  parties  irritables  tout  ce  qui  ne 
»  fe  contracte  pas  d’une  maniéré  vifible,  après 
35  une  irritation  extérieure  ». 

Mais  de  pareilles  raifons  peuvent-elles  infirmer: 
tant  d’obfervations  qui  atteftent  que  toutes  les  par¬ 
ties,  dans  le  vivant,  ont  un  mouvement  propre  8c 
relatif  à  leur  ftruéture  ?  Lorfque  le  froid  frappe 
la  peau  ,  la  difpofition  de  fes  fibres  ne  lui  permet 
qu’un  mouvement  concentrique  qui  la  reflerre. 
8c  la  rend  vifiblement  plus  épaiffe  8c  plus  rude.. 
On  ne  fçauroit  méconnoître  l’aétion  du  tiflu  cel- 
lullaire  ,  qui  pouffe  8c  difîipe  les  fluides  épan¬ 
chés  dans  fes  cellules  •  la  réfolution  de  l’œdême 
8c  du  trombus  en  font  une  preuve.  On  verra 
dans  le  fixieme  Chapitre  que  les  vaiffeaux  capil¬ 
laires  ont  une  aétion  indépendante  de  celle  du 
cœur  8c  des  arteres  ,  8c  que  dans  ces  vaiffeaux 
le  fangy  flue  8c  reflue  avec  rapidité  d’une  partie 
a  l’autre  ,  fouvent  contre  les  loix  générales  de 
la  circulation.  Enfin  il  fuffira  ici  de  prouver  que 
quoique  la  ftruéture  des  glandes  ne  permette 
point  que  ces  parties  fe  contractent  d’une  ma-* 
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niere  fenfible  à  la  vue  ,  lorfqu’on  les  irrite  me** 
chaniquement  dans  les  expériences  hallériennes  3, 
leur  irritabilité  n’eft  pas  moins  évidente  par  les 
effets  les  plus  fenfibles. 

On  penfoit  communément  que  l’excrétion 
dépendoit  de  la  compreflion  qu’on  difoit  que 
les  glandes  fubiffoient  de  la  part  des  parties  qui 
les  touchent  ou  les  environnent  \  mais  M.  £>or- 
deu  ( a )  a  démontré  3  par  l’anatomie  ÔC  par  i’ob- 
fervation ,  que  ces  organes  font  à  l’abri  de  toute 
comprelïion  dans  le  temps  que  l’excrétion  s’exé¬ 
cute  }  Sc  que  cette  fondion  s’opère  par  l’adion 
des  glandes  même  ,  c’eft-à-dire  ,  par  leur  irri¬ 
tabilité  :  voici  les  principales  obfervations  qui 
conftatent  fon  fentiment  de  la  maniéré  la  plus 
évidente. 

;  . 

Perfonne  n’ignore  que  l’excrétion  de  la  fe- 
mence  dépend  de  l’irritabilité  des  parties  de  la 
génération.  L’éredion  qui  précédé  cette  excré¬ 
tion  dans  l’homme ,  eft  excitée  par  différens 
agens }  fouvent  l’imagination  feule  ,  ou  la  vue 
d’un  objet  aimable  fuffit  j  d’autres  fois  les  parties 


(a)  Recherches  anatomiques  fur  la  polition  des  glati*» 
des  &  fur  leur  a&ion* 
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s’érigent  par  l’aiguillon  de  la  liqueur  féminale  , 
qui  eft  devenue  plus  ftimulante  par  Ton  féjour; 
ou  bien  ces  parties  entrent  en  action  par  une 
caufe  externe ,  telle  que  les  frottemens  8c  les 
fecouffes  qu’on  leur  fait  fubir.  Cette  éreéfciori 
eft  un  préliminaire  néceffaire ,  non  feulement 
pour  l’union  de  l’homme  avec  la  femme  ,  mais 
encore  pour  difpofer  les  voies  par  lefquelles  la 
femence  doit  fortir  }  c’eft-a-dire  que  les  canaux 
qui  doivent  la  conduire  au  dehors ,  de  flafques 
8c  repliés  qu’ils  étoient ,  deviennent  plus  droits 
8c  plus  ouverts  :  enfuite  les  frottemens  8c  les 
agacemens  répétés  excitent  dans  toutes  les  parties 
du  corps  un  fpafme  voluptueux  qui  expulfe  la 
femence  avec  rapidité. 

L’excrétion  du  lait  fe  fait  avec  moins  de  force  ; 
mais  on  obferve  la  même  difpofition  dans  les 
organes,  &  les  mêmes  caufes  qui  la  déterminent. 
Les  conduits  excrétoires  de  la  mamelle  viennent 
aboutir  en  grand  nombre  au  mamelon ,  où  ils 
font  repliés  les  uns  fur  les  autres  ,  8c  ridés  de 
maniéré  qu’ils  ne  permettroient  point  h  fortie 
du  lait  ,  s’ils  n’étoient  allongés  8c  redrelfés  dans 
le  temps  de  l’excrétion  ;  c’eft  ce  qui  arrive  eu 
effet  par  une  difpofition  particulière  du  mame¬ 
lon  qui  s’érige  8c  devient  plus  ferme  par  un 
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léger  frottement ,  ou  par  l’agacement  que  l’en- 
faut  excite  en  lui  en  le  fuçant  Sc  eh  l’allongeant 
dans  fa  bouche. 

V  *• 

L’irritation  excitée  au  mamelon  fe  communi¬ 
que  en  même  temps  à  tout  le  corps  de  la  ma¬ 
melle  ,  qui  entre  elle- même  dans  une  forte  d’é- 
reétion  ;  c’eft-à-dire  qu’elle  devient  plus  tendue 
8c  fe  gonfle.  Il  n’efl:  point  de  nourrice  qui  ne 
fente  ce  mouvement*,  c’eft  ce  qui  fait  dire  à 
plufleurs  qu’elles  fentent  monter  leur  lait  j  il  y 
a  des  femmes  qui  fouffrent  alors  un  tiraillement 
douloureux  aux  lombes ,  aux  épaules ,  aux  bras  » 
Sc  d’autres  qui  éprouvent  un  chatouillement  plus 
ou -moins  voluptueux. 

L’enfant,  d’un  autre  côté,  contribue  à  aug¬ 
menter  l’action  de  la  mamelle  lorfqu’elle  eh 
trop  foible ,  en  la  frottant  Sc  en  Fagaçant  avec 
fes  mains }  c’efl:  ce  que  les  nourriflons  des  ani¬ 
maux  font  aufli  en  fecouant  le  pis  Sc  en  le  pouf¬ 
fant  avec  vivacité  contre  la  mamelle. 

La  maniéré  dont  les  bergers  s’y  prennent  pour 
traire  leurs  vaches  ,  leurs  brebis ,  prouve  bien 
que  l’excrétion  du  lait  dépend  uniquement  de 
Firtitabilité  de  la  mamelle  ,  Sc  non  de  la  compref- 
iion  de  cette  partie.  On  prend  le  pis  de  la  va¬ 
che  ,  on  le  chatouille  légèrement ,  on  l’allonge 
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pour  redreder  les  canaux  excrétoires;  l’animal 

fenfble  à  cette  manœuvre  ,  fe  raffermit  fur  fes 

« 

jambes ,  écarte  un  peu  les  cuiffes  ;  il  fembîe 
éprouver  une  certaine  volupté  ,  &  le  lait  fort 
avec  rapidité. 

C’eft  cette  fenfation  voluptueufe  que  les  nour¬ 
rices  à  gages  éprouvent  en  allaitant  ,  qui  eft  le 
principe  de  l’affeétion  qu’elles  contractent  pour 
leurs  nourrilTons;  auffî  quand  un  enfant  ne  les 
excite  pas  allez ,  ou  leur  caufe  ,  par  fa  maniéré  de 
tetter ,  une  fenfation  défagréabîe,  elles  ne  s’y 
attachent  pas ,  6c  le  lait  ne  fort  qu’avec  peine. 
On  fait  la  même  obfervation  fur  les  animaux. 
«  Il  arrive  fou  vent ,  dit  M.  Bordtu ,  qu’une  per- 
>5  fonne  qui  fçait  traire ,  ne  peut  pourtant  pas 
35  avoir  de  lait  de  certaines  vaçhes;  Il  y  en  a  de 
3>  délicates  6c  de  quinteufes  ;  les  unes  11e  peuvent 
»  donner  leur  lait  qu’a  certaines  gens  ;  &  les 
33  autres  ne  veulent  le  donner  qu’à  ceux  qui  les 
33  excitent  d’une  certaine  maniéré.  Communé- 
33  ment  elles  s’habituent  toutes  à  ceux  qui  ont; 
3>  coutume  de  les  traire  ;  6c  il  eft  fouvent  inutile 
33  que  des  étrangers  veuillent  entreprendre  de 
»  le  frire.  On  voit  quelquefois  les  bergers  me- 
33  nacer  6c  battre  leurs  vaches  6c  leurs  brebis 
»  jufqu’a  ce  qu’elles  veuillent,  comme  ils  difent , 
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>»  donner  leur  lait ,  dont  elles  font  quelquefois 
s?  très-avares  :  il  y  en  a  qui  ne  le  donnent  que 
3>  lorfqu’on  les  amufe  en  les  faifant  manger  ^ 
»  d’autres  ne  le  donneroient  jamais  li  on  les 
«  diftrayoit  ainfi ,  Sec .  j> 

L’excrétion  de  la  falive  s’exécute  à-peu-près 
par  le  même  méchanifme.  A  l’approche  du 
repas  ,  les  glandes  falivaires  fe  réveillent ,  pour 
ainfi  dire,&:  entrent  en  aét'ion.  On  fent  alors  un 
chatouillement ,  8c  quelquefois  un  trémouflfe- 
ment  douloureux  vers  les  joues  ;  fouvent  dans 
cette  circonftance  la  falive  fort  à  petits  jets  , 
comme  fi.  elle  étoit  poufiee  à  coups  de  pifton. 
Le  mouvement  des  mâchoires  ,  de  la  langue  ,  Se 
celui  des  mufcles  qui  font  mouvoir  ces  parties  , 
redrefient  les  différens  canaux  excrétoires  qui 
doivent  tranfmettre  la  falive  dans  la  bouche. 
Ces  mêmes  mouvemens ,  foit  que  l’on  parle , 
foit  que  l’on  mâche  ,  fecouent  les  glandes  8c 
augmentent  leur  aétion  ,  de  la  même  maniéré 
que  les  frottemens  excitent  de  plus  en  plus  l’ir¬ 
ritabilité  des  parties  de  la  génération  8c  celles 
des  mamelles  ;  ajoutez  encore  les  faveurs  fti« 
mulantes  des  alimens ,  lefquelles  irritant  les 
nerfs  de  la  langue,  communiquent  à  toutes  les 
glandes  falivaires  un  furcroît  d’aétivité  qui  rend 
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l’écoulement  de  la  falive  plus  abondant  lorfqu’oii 
mange  que  dans  tout  autre  temps. 

Enfin  les  caufes  qui  déterminent  Texcrétion  des 
larmes  font  connues  de  tout  le  monde.  Tantôt 
,-c’eft  un  corps  étranger  qui  irrite  les  nerfs  de  la 
conjonétive  &  des  paupières  3  Sc  qui  excite ,  par 
cette  voie,  l’irritabilité  des  glandes  lacrymales  j 
tantôt  les  larmes  coulent  avec  abondance  parce 
que  l’ame  excite  dans  les  mêmes  glandes  un 
fpafme  ,  qui  ne  laifie  pas  de  caufer  quelquefois 
une  certaine  fenfation  voluptueufe  '>  &  le  mou¬ 
vement  répété  des  paupières ,  qui  a  toujours  lieu 
lorfque  ces  glandes  font  en  aétion  ,  favorife  l’é¬ 
coulement  des  larmes  ,  parce  qu’il  fecoue  de  re- 
drelfe  leurs  conduits  excrétoires.  Je  ne  poufferai 
pas  plus  loin  les  détails  de  l’aétion  des  glandes 
dans  l’excrétion  }  on  peut  les  voir  dans  l’ouvrage 
de  M.  Bordai  ;  tout  y  eft  prouvé  jufqu’à  la  dé- 
monftration. 
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CHAPITRE  V. 

Confidcrations  particulières  fur  Virri-* 

tabilité . 

JR  e  b  u  t  É  s  des  dogmes  de  G  alun ,  puifés  dans 
la  philofophie  d'Ariflou^  Van-Hdmont  8c  Sthaal 
avoient  imaginé  un  être  fpirituel ,  dont  l’intel¬ 
ligence  dirigeoit  tous  les  reflorts  du  corps  hu¬ 
main  y  ils  croyoient  que  cet  êtrefaifoit  le  choix 
de  toutes  les  liqueurs  qui  doivent  fe  féparer  de 
la  malfe  du  fang  }  qu’il  préfidoit  à  la  digeftion  , 
à  la  circulation  des  fluides ,  8c  à  toutes  les  autres 
fonctions  :  ils  croyoient  aufli  que  les  fimptdmes 
violens  d’une  maladie  exprimoient  la  colere  de 
cet  être  ,  qui  fe  préparoit  à  livrer  bataille  a  l’hu- 
meur  morbifique.  Sec.  Tel  eft  l’empire  abfolu 
que  Sthaal  prêtait  à  l’ame  ,  8c  Van-Hdmont.  au 
grand  archée  8c  a  fes  é  miliaires  ,  fur  toutes  les 
fondions  de  l’économie  animale. 

Plufleurs  Médecins  de  nos  jours  n’ont  point 
répugné  d’adopter  ces  idées  ,  quelque  flngulieres 
qu’elles  parodient  j  mais  avec  des  modifications, 
qui  ont  rendu  leur  opinion  également  éloignée 
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des  excès  de  ces  Philofophes ,  8c  de  ceux  qui  ont 
penfé ,  depuis ,  que  les  corps  vivans  ne  font  fou¬ 
rnis  qu’aux  loix  de  la  méchanique  8c  de  la  cir¬ 
culation  du  fang.  Ces  Médecins  ont  dit  que  le 
corps  animal  contenoit  un  principe  d’aétion  8c 
de  mouvement,  qui  n’eft  autre  chofe  que  la 
fenfibilité;  ils  ont  rapporté  tous  les  mouvemens 
■de  la  machine  à  cette  fenfibilité  ;  ils  lui  ont  fup- 
pofé  deux  fources  principales  ;  la  tête ,  8c  la 
région  moyenne  du  corps  attenant  le  cœur,  le 
diaphragme ,  l’eftomac  8c  les  entrailles.  «  Le 
»  régné  de  cette  fenfibilité  ,  a-t-on  dit  (a) ,  eft 
des  plus  étendus  ;  elle  revient  dans  toutes  les 
»  fondions ;  elle  les  dirige  toutes  ;  elle  domine 
jî  fur  les  maladies;  elle  conduit  l’adion  des 
»  remedes  ;  elle  devient  quelquefois  tellement 
»  dépendante  de  Famé ,  que  les  pallions  pren- 
35  nent  ledeffus  fur  tous  les  changemensdu  corps  ; 
35  elle  varie  8c  fe  modifie  différemment  dans 
»  prefque  toutes  les  parties  ;  elle  régné  princi- 
»  paiement  fur  l’eftomac ,  dont  les  divers  goûts 
53  fe  manifeftent  à  chaque  inftant,  8c  entretien- 


(a)  Recherches  fur  l’Hiftoire  de  la  Médecine,  par  M. 
Bordeu. 
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*>  nent  ou  bouleverfent  la  marche  de  l’accord  de 
»>  l’économie  animale  ». 

Hippocrate,  avoir  également  l’idée  d’un  prin¬ 
cipe  d’aétion  de  de  mouyement  placé  dans  nos 
organes  \  il  admettoit  des  facultés  aétives  des 
parties  organiques,  de  un  principe  dirigeant, 
qu’il  appelloit  Nature ,  qui  réglé  les  opérations 
de  ces  facultés  pour  la  confervation  de  la  vie , 
de  qui,  par  ces  mêmes  facultés ,  combat  les  ma¬ 
ladies  ,  de  procure  les  crifes  :  la  véhémence  des 
mouvemens  organiques  étoit ,  félon  lui,  le  ligne 
de  la  violence  du  combat  j  la  régularité  de  la 
force  de  ces  mouvemens  annonçoient  la  défaite 
de  la  maladie ,  de  le  triomphe  de  la  Nature.  En¬ 
fin  le  célébré  auteur  de  l’Hiftoire  Naturelle ,  M. 
de  Buffbn ,  a  de  même  reconnu  l’exiftence  du 
principe  intérieur  d’aétion  de  de  mouvement 
dont  nous  parlons.  «  Les  vrais  refforts  de  notre 
organifation,  dit-il,  ne  font  pas  ces  mufcles  , 
ces  veines ,  ces  arteres ,  ces  nerfs  que  l’on 
décrit  avec  tant  d’exaélitude  de  de  foin  :  il 
réfide  des  forces  intérieures  dans  les  corps 
»  organifés ,  qui  ne  fuivent  point  du  tout  les 
»  loix  de  la  méchanique  groflîere  que  nous  avons 
»  imaginée,  de  à  laquelle  nous  voudrions  tout 
»  réduire  j  au  lieu  de  chercher  à  connoître  ces 
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»  forces  par  leurs  effets ,  on  a  tâché  d’en  écarter 
jufqu’à  l’idée  *,  on  a  voulu  les  bannir  de  la  phi- 
»  lofophie  ». 

Or  ce  principe  de  mouvemenr  8c  ces  forces 
font  l’irritabilité  â  laquelle  tous  ces  fyftêmes 
doivent  fe  rapporter  :  nous  l’avons  déjà  confé¬ 
dérée  comme  une  propriété  générale  de  nos  fo- 
lides,  qui  a  fon  principe  dans  le  fuc  nerveux  , 
8c  qui  peut  être  confondue  avec  la  fenfibilité, 
parce  qu’elles  ont  un  principe  commun  :  011 
verra  ici  qu’elle  eft  également  excitée  par  les  fa¬ 
cultés  de  l’ame  ,  8c  par  des  agens  matériels  ; 
qu’elle  varie  dans  tous  les  individus  ;  qu’elle  efl 
différemment  modifiée  fuivant  la  ftruélure  des 
parties  ,  les  différentes  pafiions ,  8c  les  diverfes 
qualités  des  ftimulus  qui  la  déterminent. 

Les  caufes  qui  excitent  l’irritabilité  peuvent: 
être  rangées  fous  deux  claffes }  les  unes  qui  dé¬ 
pendent  de  l’ame ,  comme  la  volonté ,  les  paf- 
fions  ;  8c  les  autres  qui  font  matérielles ,  comme 
les  corps  extérieurs  qui  blefient  ,  les  humeurs 
âcres  qui  irritent.  Mais  ces  deux  genres  de  eau- 
fes  ,  qui  ont  chacun  en  propre  la  faculté  d’exciter 
l’irritabilité ,  peuvent  fe  fuppléer  mutuellement. 
Pour  que  la  volonté  faffe  mouvoir  un  mufcie, 
il  faut  que  le  nerf  qui  lui  appartient  foit  libre 
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8c  entier ,  parce  que  dans  ce  cas  ,  l’agent  qui 
fait  entrer  ce  mufcle  en  contraétion  ,  a  fon 
principe  dans  le  cerveau;  mais  en  fuppofant  que 
le  nerf  foit  lié  ou  coupé  ,  8c  que  par-là  la  volonté 
ne  puilfe  pas  produire  fon  effet ,  les  expériences 
de  M.  de  Haller  nous  apprennent  que  le  mouve¬ 
ment  d’irritabilité  n’eft  point  détruit  dans  ce 
mufcle  ,  8c  qu’il  a  lieu  par  l’irritation  méchani- 
que.  On  peut  faire  la  même  remarque  touchant 
les  parties  dont  l’action  naturelle  n’eft  point 
foumife  aux  facultés  de  l’ame,  comme  le  cœur, 
les  vaiffeaux ,  l’eftomac ,  les  inteftins,  la  matrice, 
les  glandes ,  &c.  On  fçait  que  le  mouvement  de 
ces  parties  eft  excité  par  des  ftimulus  matériels  ; 
mais  on  fçait  aufli  que  les  pallions  peuvent  exer¬ 
cer  un  certain  empire  fur  ce  même  mouvement; 
c’eft-à-dire  le  fufpendre  ou  l’accélérer ,  ou  le 
rendre  inverfe  ;  comme  lorfque  la  colere  ou  la 
peur  fufpendent  le  mouvement  du  cœur  ,  ou  cau- 
fent  des  palpitations  ;  lorfque  la  vue  ou  l’idée 
d’une  chofe  dégoûtante  excitent  des  naufées  ou 
le  vomifTement;  lorfque  la  frayeur  provoque  des 
évacuations  ou  les  fupprime,  8c c.  En  un  mot 
quoique  dans  l’état  naturel  les  facultés  de  l’ame 
8c  les  ftimulus  matériels  aient  un  empire  diftinét 
&  féparé  fur  toutes  les  parties  irritables ,  il  n’eft 

pas 


i 
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pas  moins  vrai  que  ces  deux  agens  peuvent  in¬ 
fluer  ,  dans  certains  cas ,  indiftindement  fur  tous 
les  mouvemens  de  la  machine. 

Le  nombre  des  nerfs  qui  entrent  dans  la 
compofltion  de  nos  parties ,  eft  en  raifon  des 
fondions  plus  ou  moins  répétées  que  ces  parties 
exercent  :  le  cœur ,  le  diaphragme ,  l’eftomac  , 
les  inteftins,  ont  beaucoup  de  nerfs  ,  parce  que 
ces  organes  ont  befoin  d’une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fuc  nerveux  pour  fatisfaire  aux  mouve¬ 
mens  puilfans  qu’ils  doivent  exercer  continuel¬ 
lement  :  aufli  ces  parties  font-elles  fl  fenflbles  , 
fl  irritables  que  prefque  tous  les  mouvemens  de 
la  machine  s’y  rapportent  par  la  correfpondance 
que  les  nerfs  intercoftaux ,  ôc  ceux  de  la-huirieme 
paire ,  établirent  entre  elles  &c  toutes  les  autres 
parties  du  corps. 

Van-H dmont  avoit  afllgné  le  flege  de  fon 
grand  archée  dans  le  pilore  j  il  croyoit  que  de-là, 
comme  d’un  trône  établi  dans  le  centre  d’un 
empire  ,  cet  être  fpirituel  régiffoit  toute  la  ma¬ 
chine  ,  foit  dans  l’état  fain ,  foit  dans  l’état  de 
maladie.  L’auteur  du  traité  de  l’homme  phyfl- 
que  Sc  moral ,  a  regardé  le  diaphragme  comme  le 
centre  de  la  force  de  tous  nos  organes.  M.  Bordcu. 

E 


66  Essais  sur  différens  points 

a  également  confédéré  le  diaphragme  comme  un 
des  principaux  re (Torts  de  la  machine  ,  par  Ton 
balancement  continuel  qu’il  communique  au 
tiffu  cellulaire  :  mais  fi  tous  les  mouvemens  ex¬ 
traordinaires  du  corps  répondent  à  ces  parties 
comme  à  un  centre  commun ,  de  Ci  de  ce  centre 
ces  memes  mouvemens  fe  communiquent  aux 
autres  parties,  ce  n’eft  pas  par  un  principe  fpi- 
rituel  ni  méchanique,  tel  que  les  auteurs  que 
je  viens  de  citer  l’ont  imaginé  ;  mais  parce  qui! 
y  a  une  correfpondance  d’irritabilité  établie  en* 
tre  elles  &  les  autres  parties  du  corps  ,  par  le 
moyen  des  nerfs  ;  de-là  ces  effets  furprenans 
des  mouvemens  Sc  des  affeélions  fympathiques 
que  les  paillons  &  les  maladies  excitent.  Voyez 
Willis  ,  Vieufens ,  Whitt ,  &c. 

Les  fibres  nerveufes  font  plus  ou  moins  vive¬ 
ment  ébranlées  la  première  fois  qu’elles  fubif- 
fent  le  contaét  de  certains  corps  irritans  ;  mais 
elles  s’y  accoutument  peu-à-peu,  au  point  qu’à 
la  fin  elles  n’en  font  plus  afïeéfées  :  de-là  ces 
phénomènes  finguliers  de  Phabitude  ,  qui  fait 
que  nous  nous  accoutumons  quelquefois  aux 
fubftances  les  plus  pernicieufes  fans  en  être  in¬ 
commodés. 


i 


CX  M  ais  l’irritabilité  ,  dit  M.  Cigna  [a)  ,  eft- 
»  elle  une  propriété  relative  comme  la  fenfibi- 
55  lité  ?  Une  partie  qui  a  été  irritée  par  un  corps, 
»  le  fera-t-elle  moins  par  un  autre  qui  aura  ce- 
»  pendant  plus  de  force?  Y  a-t-il  quelque  rap- 
»5  port  entre  les  menftrues  &  l’irritabilité,  de 
jj  façon  que  comme  les  corps  ne  fe  diffolvent 
»  que  par  des  menftrues  déterminés,  il  n’y  ait 
»  auffi  que  certaines  parties  du  corps  qui  puiffent 
jj  être  irritées  par  certains  ftimulus  <>  ?  Une  in¬ 
finité  de  phénomènes  prouvent  l’affirmative  de 
ces  propofitions.  M.  de  Haller  a  obfervé  que 
l’efprit  de  nitre  n’irrite  point  le  cœur,  tandis 
que  le  fang ,  le  lait  ,  l’air,  &  les  corps  les  plus 
doux  excitent  fon  irritabilité.  L’eau  tiede  excite 

le  vomilfement,  tandis  que  l’eau-  de-vie  &  d’au- 

% 

très  liqueurs  fortes  ne  produifent  point  cet  effet  ; 
le  crocus  metallorum  ,  que  l’on  peut  appliquer  fur 
les  yeux  &  fur  les  plaies ,  eft  un  vomitif  très- 
violent  quoiqu’on  n’en  prenne  qu’une  petite 
dofe  }  l’opium  eft  épifpaftique  quand  on  l’ap¬ 
plique  fur  la  peau  }  il  éteint  l’irritabilité  dans 


* 

(a)  Médecin  de  Turin  9  dans  une  differtation  fur  l'irri¬ 
tabilité. 
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les  mufcles  qui  font  fournis  à  la  volonté  ,  fans 
qu’il  produife  aucun  effet  fur  ceux  de  l’autre 
efpece ,  8cc» 

C’eft  fur  cette  affinité  qu’on  obferve  entre 
certains  ftimulus  8c  nos  parties  ,  que  M.  Bordai 
a  fondé  fon  fentiment  fur  les  fecrétions.  11  penfe 
que  les  vaiffeaux  fecrétoires  des  glandes  font 
munis  à  leur  orifice  d’un  fphinéter  qui  s’ouvre  8c 
fe  ferme  fuivant  que  les  particules  des  fluides  5 
qui  s’y  préfentent ,  l’affeéfcent.  «  La  fecrétion  * 
»  dit-il ,  fe  réduit  à  une  efpece  de  fenfation  ,  fi 
s?  Ion  peut  s’exprimer  ainfi  ;  les  particules  pro- 
»  près  à  exciter  cette  fenfation  ,  pafferont ,  8c 
«  les  autres  feronc  rejettées;  chaque  glande, 
s>  chaque  orifice  aura  fon  goût  particulier  ;  tout 
»  ce  qu’il  y  aura  d’étranger  fera  rejetté ,  pour 
s>  l’ordinaire  ».  Quoiqu’à  la  rigueur  cette  opi¬ 
nion  ne  puiffe  être  regardée  que  comme  une 
conjecture  ,  elle  préfe-njte  bien  moins  de  diffi¬ 
cultés  que  les  différentes  hypothefes  qu’on  a 
imaginées  pour  expliquer  le  méchaniftne  des 
fecrétions. 

L’affinité  de  nos  parties  avec  les  différens 
genres  de  ftimulus ,  eft  encore  évidemment  dé¬ 
montrée  par  la  maniéré  d’agir  des  remedes  éva- 
cuans  j  ils  n’operent  pas  le  même  effet  fur  tous 
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les  organes  excrétoires  ;  le  meme  remede ,  qui 
excite  l’irritabilité  des  inteflins ,  n’excite  pas 
celle  des  organes  qui  féparent  l’urine  ,  la  tranf- 
piration  }  de  même  que  les  remedes  qui  provo¬ 
quent  les  urines^  la  Tueur  ,  ne  font  aucune  im- 
prefîion  fur  les  glandes  falivaires  ,  fur  les  intef- 
tins,  ainfi  des  autres.  Mais  les  effets  de  ces 
remedes  ne  font  pas  fi  conftans  ni  fi  univerfels  , 
qu’ils  ne  fouffrent  des  variations  fouvent  confi- 
dérables  dans  les  différens  corps  où  ils  s’opèrent. 
L’irritabilité  des  organes  n’eff  pas  la  même  dans 
tous  les  corps  ^  les  uns  l’ont  plus  grande  8c  les 
autres  moindre }  la  modification  des  fibres  irri¬ 
tables  varie  aufli  quelquefois,  au  point  que  les 
organes  n’ont  pas  la  même  affinité  avec  tel  ou 
tel  ffimulus ,  dans  tous  les  individus  :  .ainfi  de-là 
cette  diverfité  de  goûts,  cette  diverfité  de  tern- 
péramens  qui  fait  que  les  mêmes  objets  n’exci¬ 
tent  pas  les  mêmes  fenfations  dans  tous  les  corps  \ 
qui  fait  que  les  mêmes  caufes  ne  déterminent 
pas  toujours  les  mêmes  maladies,  ouïes  mêmes 
fimptomes  dans  tous  les  fujets  *,  qui  fait  que  les 
mêmes  remedes  opèrent  différemment  dans  beau¬ 
coup  de  perfonnes. 

cc  Suivant  cette  doétrine  »  ,  ai-je  dit  dans  le 
Traité  des  maladies  vénériennes  que  j’ai  publié  > 

E  iij 
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en  parlant  de  la  maniéré  d’agir  du  mercure  £ 
«  fuivant  cette  doéhrine ,  je  crois  donc  que  le 
»  mercure  ne  détermine  le  flux  de  bouche  qu’en 
9»  excitant  l’irritabilité  des  organes  qui  féparenc 
s?  la  falive  :  je  penfe  que  ce  minéral  provoque 
«  la  falivation  par  la  même  loi  que  le  fel  de 
33  nitre  détermine  une  plus  grande  excrétion 
3>  d’urine;  ces  deux  ftimulus,  introduits  dans  le 
«  corps  ,  n’agifTent  que  fur  les  organes  refpeétifs 
3>  avec  lefquels  ils  ont  une  affinité  particulière  : 
s»  ainfi  je  conçois  que  le  mercure  ne  produit  le 
33  flux  de  bouche  ,  que  parce  que  les  fibres  des 
35  organes  falivaires  font  modifiées  de  maniéré 
m  que  les  globules  de  ce  minéral  les  mettent  en 
53  mouvement  ,  8c  déterminent  par  là  une  plus 
53  grande  excrétion  de  falive.  Mais  comme  il  a 

O 

53  été  dit  que  la  modification  de  nos  organes 
33  varie  fouvent  ?  je  conçois  aufli  que  le  mercure 
5>  ne  doit  pas  produire  conftamment  le  même 
33  effet  ;  c’eft-à-dire  ,  que  dans  certaines  per- 
33  fonnes  il  excitera  une  falivation  abondante  8c 
33  orageufe  ;  que  dans  d’autres  il  ne  produira 
qu’un  léger  flux  de  bouche  ;  que  dans  plufieurs 
33  il  ne  produira  aucune  évacuation  par  cette  voie , 
»  &  qu’il  déterminera  d'autres  évacuations ,  fui- 
vaut  qu’il  aura  plus  d’affinité  avec  les  diffé- 
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»>  rens  organes  qui  donnent  iffue  aux  humeurs 
j>  excrémentitielles  (a)  ». 

Enfin  les  caufes  humorales  font  également  fou- 
mifes  aux  mêmes  loix  de  l’affinité.  Non  feule¬ 
ment  ces  caufes  ont  leur  maniéré  d’affeéter  nos 
parties ,  mâis  encore  on  obferve  que  chacune 
d’elles  agit  plus  communemént;  fur  telle  ou  telle 
partie  ,  comme  dans  les  affrétions  vénériennes  , 
fcrophuleufes,  fcorbutiques ,  dartreufes,  gout- 
teufes ,  Sec.  «  Mais  qu’eft-ce  qui  enchaîne,  dit 
»  le  fçavant  M.  Quefnai  (b) ,  ces  caufes  pernb 
»  cieufes,  qui,  avant  de  fe  déclarer  par  des  effets 
«  terribles  Sc  inopinés ,  ne  produifent  aucun  dé- 
»  rangement  apparent  dans  la  fanté?  Par  quelle 
x>  incompatibilité  nos  parties  ont-elles  parmi  ces 
s?  caufes  humorales  des  ennemis  particuliers  qui 
33  s’adreffent  toujours  à  elles  ?  Une  maladie  épi- 


(a)  Il  vient  deparoître  un  Ouvrage  de  M.  Plenk  ,  Maître 
en  Chirurgie  à  Vienne  en  Autriche  ,  intitulé  Méthode  nou¬ 
velle  d'adminiflrer  le  vif-argent.  L’auteur  y  expofe  ,  com¬ 
me  nouvelle  &  comme  de  lui,  la  même  opinion  fur  la 
maniéré  d’agir  du  mercure  ;  il  y  a  cependant  onze  ans  que 
je  l’ai  publiée  dans  mon  Elîai  fur  les  maladies  vénériennes. 

( h )  Mém.  fur  le  vice  des  humeurs.  Mém.  de  l’Académie 
Royale  de  Chirurgie  y  tome  i  ,  page  13, 
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35  démique ,  qui  établit  chez  tous  ceux  qu’elle 
J?  attaque ,  Ton  fiege  dans  le  cerveau  y  une  autre  * 
s»  qui  fe  jette  toujours  fur  les  poumons  y  une  au-> 
»  tre,  qui  fe  fixe  régulièrement  fur  les  inteftins, 
»  prouvent  affez  cette  funefle  affinité.  Quelles  font 
39  les  différentes  combinaifons ,  ou  les  différentes 
33  difpofitions  qui  déterminent  ces  caufes  à  agir 
53  fi  diverfement  dans  les  différens  tempéramens3 
39  dans  les  différens  âges  ,  dans  les  différens 
33  temps ,  dans  les  différens  pays  »  ?  On  tenteroit 
fans  doute  vainement  de  dévoiler  les  rapports 
cachés  qui  font  entre  nos  parties  &  les  différens 
genres  de  ftimulus ,  foit  dans  l’état  fain  ,  foie 
dans  l’étarde  maladie  ;  il  doit  nous  fuffire  de 
fçavoir  qu’ils  exiftent ,  ôc  d’obferver  avec  pré- 
cifion  leurs  effets ,  pour  nous  guider  dans  la  pra^ 
tique. 
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CHAPITRE  VI. 

Obfervations  fur  la  circulation  des  fluides 
dans  les  vaijfeaux  capillaires  St  dans 
le  tijfu  cellulaire . 

Xj  e  fang  ,  qui  efl:  pouffé  par  le  ventricule  gau¬ 
che  dans  l’aorte ,  de  dans  toutes  les  arteres  du 
corps  ,  revient  au  ventricule  droit  par  l’oreil¬ 
lette  droite  &  les  veines  caves  ;  de-là  il  traverfe 
les  poumons ,  d’où  il  revient  au  ventricule  gau¬ 
che  pour  recommencer  les  mêmes  circuits  :  mais 
outre  ces  principaux  organes  de  la  circulation  , 

il  efl:  une  autre  clade  de  vaifleaux  ^  &  un  autre 

« 

organe  ,  dans  lefquels  le  cours  des  fluides  efl: 
fournis  à  d’autres loix;  ce  font  les  vaifleaux  ca¬ 
pillaires  &  le  tiflu  cellulaire ,  où  les  liqueurs  peu¬ 
vent  fuivre  des  courans  3c  des  directions  diffé¬ 
rentes  ,  fans  interrompre  néanmoins  la  circula¬ 
tion  générale. 

Leewenhock  ,  Baglivi ,  Van-Thydc  ont  examiné 
avec  le  microfcope  le  mouvement  du  fang  dans 
les  vaiffeaux  capillaires  des  animaux  vivans  ; 
ils  ont  vu  que  ce  fluide  y  fuivoit  toute  forte  de 
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directions  ;  ils  ont  obfervé  que  lorfque  les  fibres 
croient  irritées  *  3c  que  ces  vaiffeaux  étoienc 
agités  par  les  nerfs  ,  la  circulation  y  étoit  trou-* 
blée  ]  3c  que  fi  le  fang  rencontroit  un  obftacle 
qu’il  ne  pût  vraincre ,  il  revenoit  fur  fes  pas  3 
3c  pourfuivoit  fon  chemin  par  une  autre  route» 
«c  Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  arteres  capil- 
35  laires ,  dit  M.  Senac  ( a )  ,  mais  encore  dans  les 
55  veines  que  le  fang  peut  rétrograder  ;  car  fui- 
35  vant  les  expériences  de  Bagiivi ,  le  fang  qui 
»  devoit  fe  porter  vers  une  partie  fupérieure , 
55  defcendoit  par  le  même  vaiffeau  veineux  ,  3c 
55  fe  déchargeoit  dans  le  tronc  le  plus  proche. 
3>  Pour  mieux s’affurer  de  ce  mouvement  ,  qui  eft: 
35  contraire  auxloix  de  la  circulation,  ce  Méde- 
33  cin  jetta  une  goutte  d’huile  de  vitriol  fur  une 
33  veine  du  méfentere  d’une  grenouille^  le  mou- 
33  vement  progreffif  fut  arrêté  ,  3c  il  fe  fit  un 
33  reflux  ». 

M.  de  Haller ,  en  répétant  les  mêmes  expé¬ 
riences  fur  les  grenouilles ,  a  fait  les  mêmes  ob- 
fervations.  ce  L’ofcillation ,  dit-il  (b) ,  eft  l’effet 

teWWWMMWWwa ,r-i--irti.-nwl  III....I  II.TIHI  n  lui  ,  ...  


(a)  Traité  du  cœur ,  tome  z  ,  page  jp. 

(b)  Mém.  fur  le  mouvement  du  fang. 
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»  prefque  confiant  du  rallentiflement  du  mou- 
j5  vernent  des  arteres  capillaires.  Dans  cet  état 
35  le  fang  va  8c  vient ,  8c  alternativement  il  fuie 
»  fa  route  naturelle,  8c  rétrograde  enfuite  du 
33  côté  du  cœur  j  cette  fluctuation  efl:  très-flngu- 
3>  liere  dans  les  endroits  où  fartere  fe  partage  : 
33  quelquefois  le  fang  d’un  des  rameaux  pré- 
»  fente  en  refluant  un  obftacle  à  celui  du  tronc  3 
»  lequel  fe  trouvant  une  force  fupérieure ,  le  re- 
33  poufle  dans  fon  rameau  ou  dans  un  autre  j  d’où 
»  il  reflue  de  nouveau  après  quelques  momens 
33  de  tranquillité  *,  d’autres  fois ,  l’un  des  rameaux 
»>  fe  trouvant  une  force  fupérieure  ,  fait  refluer 
»3  le  fang  dans  l’autre  à  travers  le  tronc ,  ou  le 
>3  fait  remonter  vers  le  cœur  par  ce  même  tronc. 

»  Mais  un  fpeétacle  plus  beau  encore ,  ajoute 
33  le  meme  auteur,  eft  celui  qu’offrent  les  veines 
»>  qui  communiquent  entre  elles ,  8c  dans  lef- 
«  quelles  on  voit  le  fang  fe  mouvoir  fous  toutes 
33  les  directions  poflibles.  D’une  veine  placée  du 
»3  côté  droit,  il  paffe  par  un  tronc  mitoyen  placé 
»  plus  à  gauche ,  8c  la  réfiftance  qu’il  y  trouve 
«  occafionne  une  ofcillation.  Après  cette  ofcil- 
33  lation,  il  defeend  par  ce  tronc  gauche  vers 
*3  les  inteftins ,  ou  bien  il  reprend  fa  route  par 
>3  le  canal  mitoyen.  Quelquefois  au  fortir  de  |ce 
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5>  vaifieau,  il  rentre  dans  fa  direéHon  naturelle  , 
30  8c  fe  porte  du  côté  du  cœur  ;  d’autres  fois  il 
55  rétrograde  au-deflousde  rinfertion  du  vaifleau 
5>  de  communication.  Il  arrive  encore  que  le 
55  mouvement  commençant  par  un  tronc  à  droite 
55  près  des  inteftins ,  le  fang  pafle  par  une  anaf- 
53  tomofe  dans  un  tronc  placé  à  gauche  }  d’où  il 
as  reprend  fa  route  ,  tantôt  du  côté  du  cœur ,  8c 
3>  tantôt  en  bas  du  côté  des  inteftins ,  ou  bien 
«  il  continue  à  fe  riiouvoir  dans  fon  tronc  du 
35  côté  du  cœur  fuivant  les  loix  ordinaires  de  la 
55  circulation.  Enfin  on  voit  dans  le  meme  temps 
»  8c  dans  le  meme  tronc  veineux  ,  le  fang  qui 
»  revient  d’un  rameau  fe  partager  8c  couler  du 
33  côté  du  cœur  ,  8c  en  partie  du  côté  des  intef- 
35  tins  33. 

J’ai  vérifié  moi-mème  la  plupart  de  ces  expé¬ 
riences  fur  les  grenouilles  :  j’ai  obfervé  que  le 
fang  afïluoit  rapidement  de  tous  les  côtés  vers 
l’endroit  que  j’avois  irrité,  foit  que  j’eufle  ou¬ 
vert  un  vaifieau,  foit  que  je  n’en  eu  fie  point 
ouvert.  La  meme  chofe  arrivoit  lorfque  venant 
d’enlever  le  cœur  de  l’animal ,  le  fang  étoit  ar¬ 
reté  ;  l’irritation  renouvelloit  le  mouvement  con¬ 
vergent  de  ce  fluide. 

Dans  une  expérience  ,  ayant  ble'flfé  le  méfen- 
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îere  avec  un  des  crochets  qui  fervent  a  l’opéra¬ 
tion  ,  le  fang  contenu  dans  les  vailTeaux  capil¬ 
laires  paroifloit  bouillonner  rapidement  ;  fes 
globules  étoient  agités  par  un  mouvement  tumul¬ 
tueux  ;  enfuite  il  fe  forma  deux  ou  trois  ruif- 
feaux  dont  les  courans  alloient  en  différens  fens. 
Après  avoir  joui  de  ce  fpe&acle  pendant  quel¬ 
ques  minutes ,  je  verfai  fur  cet  endroit  du  mé- 
fentere  une  goutte  de  vinaigre  \  les  courans  dont 
je  viens  de  parler  s’arrêtèrent  fur  le  champ,  les 
globules  du  fang  fe  rapprochèrent  ,  &:  ils  paru¬ 
rent  diminués  de  la  moitié  de  leur  groflTeur.  En¬ 
fin  j’ai  répété  plusieurs  fois  l’expérience  de  Baglivry 
j’ai  verfé  une  goutte  d’huile  de  vitriol  fur  des 
vaifleaux  dans  lefquels  le  fang  alloit  d’une  rapi¬ 
dité  extrême  ;  il  a  toujours  reflué ,  &c  l’endroit 
qui  avoit  fubi  l’impreflîon  de  l’acide  ,  eft  devenu 
blanc. 

Ces  obfervations  font  naître  bien  des  ré¬ 
flexions  contre  certaines  idées  reçues  touchant 
la  circulation  du  fang.  Suivant  la  defcription  que 
les  auteurs  ont  donnée  de  la  maniéré  dont  les 
arteres  fe  terminent  dans  les  veines,  il  femble 
que  chaque  branche  d’artere  a  une  ou  deux  vei¬ 
nes  correfpondantes ,  avec  lefquelies  elle  fait  un 
cercle  de  circulation  à  part }  c’eft-à-dire  ,  qu’il 
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fembîe  que  le  fang  n’a  d'autre  voie  pour  retour¬ 
ner  au  cœur ,  que  les  veines  qui  répondent  àl’ar- 
tere  qui  l’a  apporté  :  mais  fi  cela  étoit ,  le  fang 
auroit  donc  toujours  une  direétion  confiante  dans 
les  vaifieaux  capillaires,  artériels  Sc  veineux, 
comme  dans  les  gros  vaifieaux }  &  l’on  ne  le 
■verroit  point  fe  mouvoir  dans  tous  les  fens, 
jufqu’à  rétrograder  vers  le  lieu  d’où  il  vient.  Or 
comme  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter 
prouvent  le  contraire  ,  il  faut  donc  que  le  cours 
des  fluides  fuive  dans  ces  vaifieaux  d’autres  loix 
que  celles  de  la  circulation  générale. 

M.  Bordeu ,  en  réfléchiffant  fur  l’inégale  dis¬ 
tribution  du  fang  qu’on  obferve  dans  certaines 
pallions  Sc  dans  certaines  maladies  ,  a  conçu  une 
circulation  particulière  dans  les  vaifieaux  ca  Pii' 
laires.  «  S’il  eft  vrai, dit  il ,  qu’il  y  ait  entre  les 
5>  extrémités  des  arteres  &c  des  veines  de  vaif- 
s>  féaux  de  communication  ;  ou  plutôt  que  ces 
«  extrémités  ,  qui  fe  joignent  les  unes  aux  autres  , 
35  fafient  tantôt  la  fonétion  d’artere  ,  tantôt  celle 
33  de  veine  j  c’eft-à-dire  ,  que  les  liqueurs  s’y 
«  meuvent  fuivant  des  déterminations  particu- 
33  lieres  des  ofcillations  ,  on  aura  tout  d’un  coup 
»  une  très-grande  quantité  de  vaifieaux ,  dans 
»  lefquels  les  mouvemens  progrefiifs  des  fluides 
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»  ne  fuivent  pas  les  loix  ordinaires  de  la  circu- 
»  laticn.  Si  on  fait  enfuite  attention  au  grand 
»  nombre  d’anaftomofes  ,  ou  de  branches  de 
»  communication ,  qui  fe  trouvent  entre  les 
»  différens  vaiffeaux,  tant  artériels  que  veineux , 
»  &  qu’on  fuppofe  ,  comme  cela  paroît  naturel, 
>5  que  ces  anaftomofes  ne  peuvent  fervir  qu’à 
»  fournir  aux  fluides  des  routes  pour  aller  8c 
»  venir,  fluer  8c  refluer  ,  on  fouftrai.ra  encore 
»  une  très-grande  quantité  de  vaiffeaux  aux  mê- 
»  mes  loix  de  la  circulation  ». 

En  effet,  fuivant  les  obfervations  de  Leewen- 
hoek ,  de  Ruifch  ,  de  Cowpcr ,  de  Chefdden ,  les 
vaiffeaux  capillaires  Yanaflomofent  8c  commu¬ 
niquent  fi  fréquemment  les  uns  avec  les  autres, 
qu’ils  formerlt  des  efpeces  de  réfeaux  ,  dont  les 
mailles  font  fort  petites  j  les  lames  du  tiffu  cel¬ 
lulaire  fervent  de  foutien  à  ces  réfeaux  ,  8c  ils 
concourent  enfemble  à  former  le  tiflu  de  toutes 
nos  parties  j  de  forte  qu’on  doit  regarder  tous 
les  réfeaux  capillaires  comme  ne  formant  qu’une 
continuité  de  vaifleaux,  qui  s’étend  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  jufques  dans  leur  tiffu  le 
plus  intime  :  or  il  réfulte  de  cette  difpofition 
que  le  fang  ,  qui  efb  verfé  dans  ces  réfeaux,  peut 
les  parcourir  d’une  extrémité  du  corps  à  l’autre. 
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3c  s’y  mouvoir  dans  toutes  les  direétions  pofli- 
blés ,  fans  interrompre  la  circulation  générale  * 
parce  que  les  veines  en  reprennent  toujours 
dans  la  meme  proportion  que  les  arteres  y  en 
ont  verfé  :  c’eft  comme  fi  la  mafle  des  liqueurs  , 
contenues  dans  les  vaifleaux  capillaires  ,  ne  for- 
inoit  qu’un  feul  lac ,  qui  feroit  immenfe ,  3c  qui 
auroit  de  diftance  en  diftance  de  petits  canaux 
qui  y  verferoient  les  fluides ,  3c  d’autres  qui 
les  reprendroient  }  ces  canaux  ne  cefleroient 
point  de  faire  leurs  fonctions,  malgré  les  cou- 
rans  particuliers  que  les  fluides  du  lac  pourroient 
fuivre  »  3c  malgré  les  obftacles  qu’ils  pourroient 
rencontrer  dans  leurs  cours.  On  peut  donc  con¬ 
cevoir  que  les  vaifleaux  capillaires  contiennent 
une  mafle  confidérable  de  fluides ,  qui  y  a  été 
verfée  par  les  arteres  ;  3c  qu’une  partie  de  ces 
fluides  eft  pouflée  à  chaque  inftant  dans  les  vei¬ 
nes  par  l’a&ion  propre  des  vaifleaux  capillaires, 
3c  par  celle  des  mufcles  ;  tandis  que  le  refte  de 
la  mafle  peut  fuivre  dans  ces  mêmes  vaifleaux 
des  courans  particuliers  qui  le  tranfportent  d’une 
extrémité  du  corps  à  l’autre  3  fans  pafler  par  les 
voies  générales  de  la  circulation. 

Tel  eft  le  feulfyftême  par  lequel  on  puifle  ex¬ 
pliquer  une  infinité  de  phénomènes  qu’on  ob- 

ferve 


de  Physiologie,  &c.  8i 

ferve  dans  l’économie  animale.  La  difpofltion 
des  vaifleaux  capillaires ,  telle  que  nous  venons 
de  l’obferver,  fait  la  fureté  de  la  circulation; 
parce  que  le  fang  qui  trouve  un  obftacle  dans 
la  veine  la  plus  proche  de  l’artere  qui  l’a  apporté, 
va  chercher,  en  fuivant  les  réfeaux  capillaires, 
un  chemin  libre  pour  retourner  au  cœur.  On  fçair, 
par  exemple  ,  que  le  fang  qui  eft  tranfmis  au 
foie  par  la  veine  porte ,  vient  de  prefque  tous  les 
vifceres  du  bas-ventre.  «  Si  le  foie  vient  donc  à 
35  fe  durcir,  dit  M.  Scnacia )  ,  ou  qu’il  s’y  forme 
»  des  obftacles,  le  fang  fera  arreté  dans  les  in- 
3>  teftins ,  dans  la  rate,  dans  le  pancréas,  dans 
33  Peftomac,  dans  le  méfentere,  dans  l’épiploon. 
j>  Le  principe  de  la  vie,  c’eft-à-dire  ,  la  circula- 
33  tion,  manquera  donc  dans  ces  parties;  elles 
33  s’engorgeront,  fe  dilateront,  fe  détruiront;  ce 
»  qui  eft  de  plus  furprenant  ,  c’eft  que  le  cours 
«  des  fluides  puifle  y  être  arrêté  long-temps  fans 
33  que  toute  la  machine  fe  bouleverfe  Sans 
doute  que  ce  phénomène  feroit  furprenant ,  û 
le  fang,  qui  vient  par  les  arteres  dans  les  vif¬ 
ceres  du  bas- ventre ,  n’avoit  point  d’autre  voie 
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(a)  Ibid .  tome  x  ,  page  300. 
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pour  retourner  au  cœur  que  celle  de  la  veine 
porte;  rengorgeaient  de  cesvifceres feroit  bien¬ 
tôt  extrême,  8c  le  malade  périroit  en  peu  de 
temps  :  mais  cela  n’arrive  point ,  parce  que  le 
fang,  qui  trouve  un  obftacle  dans  les  ramifica¬ 
tions  qui  fe  réunifient  pour  former  le  tronc  de 
la  veine  porte,  fe  détourne  dans  les  vaifieaux  de 
communication;  8c  en  fuivant  les  réfeaux  du 
tifiu  cellulaire ,  il  eft  repris  par  d’autres  veines 
plus  ou  moins  éloignées ,  qui  le  rapportent  dans 
l’une  ou  l’autre  veine  cave  ;  de  forte  que  malgré 
l’obturation  de  la  veine  porte  ,  la  circulation  ne 
fe  fait  pas  moins  dans  les  inteftins  ,  dans  la  rate , 
dans  l’eftomac ,  ôcc .  ;  aufil  obferve-t-on  que  l’obf- 
truéHon  complette  du  foie  peut  durer  des  années 
entières  fans  que  ces  parties  s’engorgent,  fe  di¬ 
latent,  fe  détruifent. 

On  doit  juger  encore  par  la  même  difpofi- 
tion  des  vaifieaux  capillaires,  que  l’obturation 
ou  la  fupprefiion  d’un  nombre,  même  très-con- 
fidérable  de  ces  vaifieaux,  ne  peut  déranger  la 
circulation  générale ,  parce  que  le  fang  trouve  à 
chaque  point  des  vaifieaux  de  communication 
qui  lui  préfentent  une  voie  libre  pour  continuer 
fon  cours.  Qu’on  fuppofe  la  jambe  ou  la  cuifie 
coupée,  le  cercle  de  la  circulation  deviendra  en 
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peu  de  momens  aufli  régulier  &c  aufli  complet 
dans  les  vaifleaux  capillaires  qui  forment  le  tiffu 
des  chairs  divifées,  que  par-tout  ailleurs;  parce 
que  dès  que  le  fang  ne  coule  plus  par  les  rami¬ 
fications  qui  ont  été  coupées  ,  il  fe  détourne  fans 
s’arrêter,  &:  reprend  fon  cours  vers  le  cœur  par 
d’autres  veines  plus  ou  moins  éloignées  ( a ). 

Mais  outre  les  vaiffeaux  capillaires ,  dans  lef- 
quels  les  fluides  fuivent  des  courans  particuliers, 
il  efi:  encore  un  organe  où  il  fe  fait  une  circula¬ 
tion  indépendante  de  l’aétion  du  cœur  &  des 
arteres  :  c’eil  le  tiflù  cellulaire.  On  connoit  ré¬ 
tendue  immenfe  &  la  ftruéture  de  cette  partie  ; 
on  convient  allez  unanimement  aujourd’hui  que 
les  fluides  peuvent  y  fuivre  toute  forte  de  direc¬ 
tions.  «  Une  des  propriétés  générales,  de  des 
»  plus  importantes  de  l’organe  cellulaire ,  dit 
«  M.  Boraeu  [b) ,  efi:  celle  qu’on  peut  appeller  fa 
»  pénétrabilité,  fa  difpofltion  fpongieufe ,  au 
«  moyen  de  laquelle  il  donne  paflage  à  toute  la 


(a)  On  verra  Hans  un  autre  Chapitre  que  l’engorgement 
qui  furvient  à  la  plaie  dans  cette  circonftance ,  dépend 
d’une  autre  caufe. 

(b)  Recherches  fur  le  tiffu  muqueux  ou  cellulaire, 
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»  famée  aqueufe  qui  i’arrofe  continuellement- 
9»  Cette  fumée  (  apparemment  la  vraie  matière 
»  de  la  tranfpiration  inlenfible  )  peut  aller  8C 
a  venir  de  tous  les  côtés  ,  8c  indifféremment  d’un 
«  endroit  à  l’autre,  fans  jamais  trouver  rien  qui 
95  s’oppofe  à  fon  cours  dans  l’état  naturel  :  l’éga- 
5>  lire  dans  fa  marche  ,  8c  les  écoulemens  de  cette 
»  partie  aqueufe  ne  feroientpaspoflibles,  fl  elle  ne 
59  paflfoit  d’une  cellule  à  l’autre  aufli  aifément 
35  que  l’eau  dans  l’atmofphere.  L’organe  cellu- 
»9  laire  peut  donc  être  comparé  à  une  forte  d’at- 
>3  mofphere  ,  dans  laquelle  les  humeurs  ont  ordi- 
>3  nairement  un  cours  libre  8c  aifé  :  ce  cours  ve^ 
33  liant  à  fe  déranger,  occaflonne  des  courans  , 
33  des  dépôts  ,  des  directions  particulières,  qui 
33  ont  leurs  caufes  dans  les  différens  degrés  de 
33  force  de  ce  même  organe  cellulaire  :  c’eft  de 
33  ces  courans  8c  de  ces  directions  de  la  tranfpi- 
33  ration,  8c  des  mouvemens  de  convergence  8c 
*9  de  divergence  qu’elle  prend  par  rapport  à  des 
53  parties  particulières,  qu’on  peut  faire  dépen» 
>3  dre  bien  des  phénomènes  inexplicables  dans 
»  tout  autre  fyflême  33. 

La  force  qui  fait  mouvoir  les  fluides  dans  les 
vaifleaux  capillaires,  8c  clans  le  tiflfu  cellulaire  , 
n’eft  donc  point  celle  du  cœur  ni  celle  des  ar- 
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teres ,  puifque  les  fluides  y  fuivent  des  directions 
contraires  à  l’impulfion  de  ces  organes  de  la  cir¬ 
culation.  Il  faut  donc  que  les  vaifleaux  capillaires 
&  le  tiffu  cellulaire  aient  une  a&ion  propre ,  qui 
détermine  les  fluides  à  fe  mouvoir  dans  des 
fens  oppofés.  Mais  quelles  font  les  caufes  qui 
font  capables  d’exciter  l’irritabilité  de  ces  organes 
&  de  produire  ,  dans  le  cours  des  liqueurs  qu’ils 
contiennent ,  ces  révolutions  contraires  aux  loix 
de  la  circulation  ?  C’efl:  ce  que  l’obfervation  va 
nous  apprendre. 

L’adtion  du  tiflu  cellulaire  dirige  naturelle¬ 
ment  vers  la  peau  le  courant  de  la  matière  de  la 
tranfpiration  ;  mais  cette  direétion  eft  fouvent 
changée  par  certaines  caufes.  On  fçait  que  le 
froid  fupprime  l’écoulement  de  cette  matière , 
ôc  qu’il  la  détermine  quelquefois  vers  les  pou¬ 
mons  ,  vers  la  membrane  pituitaire  ,  vers  les 
inteftins  ,  ou  vers  quelqu’autre  partie  ;  d’où  il 
naît  des  fluxions 5  des  catharres,  des  coliques, 
des  dévoiemens,  des  douleurs  de  rhumatifme, 
&c.  La  promptitude  avec  laquelle  cette  réper- 
euflion  fe  fait ,  &  les  effets  fubits  qu’elle  pro¬ 
duit  ,  ne  permettent  point  de  penfer  que  dans  ces 
cas  la  matière  de  la  tranfpiration  rentre  dans  le 
courant  de  la  circulation  générale,  &  que  c’eifc 
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par  cette  voie  qu’elle  va  fe  dépofet  dans  les 
parties  dont  nous  venons  de  parler  j  car  fi  elle 
fe  remèloit  avec  la  malle  fanguine  qui  circule 
dans  les  gros  vaiffeaux  ,  elle  rentreroit  dans  fon 
premier  état ,  &  difperfée  avec  le  fang  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  elle  n’en  affederoit  aucune, 
ou  elle  les  aftederoit  toutes.  Il  eft  donc  plus 
probable  que  lorfqu’elle  eft  répercutée  fur  les 
inteftins  ou  fur  les  poumons  par  le  froid  des 
pieds,  par  exemple,  elle  eft  parvenue  dans  ces 
parties  par  la  voie  du  tiffu  cellulaire. 

Les  remedes  répercuffifs,  qui  font  compofés 
de  fubftances  froides ,  acides  ,  aftringentes , 
acerbes ,  &c. ,  produifent  le  même  effet  que  le 
froid  j  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  changent  la  diredion 
du  mouvement  ofcillaroire  des  vaiffeaux  ou  du 

tiffu  cellulaire ,  en  le  rendant  inverfe  ou  rétro- 

/ 

grade.  On  obferve  que  le  vinaigre,  appliqué 
furies  levres  ,  les  rend  blanches  de  vermeilles 
qu’elles  étaient  j  &  que  les  humeurs  dattreufes  , 
pforiques  ,  goutteufes,  éréfipellareufes ,  font 
quelquefois  fubitement  déplacées  de  l’habi¬ 
tude  extérieure  du  corps  par  l’effet  des  reme¬ 
des  où  il  entre  de  l’alun,  du  vitriol,  du  feî 
de  faturne ,  &c.  ,  &  que  l’inftant  d’après  la 
préfence  de  ces  humeurs  fe  manifefte  feu  vent 
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dans  la  poitrine,  dans  l’eftomac  ,  dans  les  intef- 
tins,  &cc. 

Mais  il  eft  une  autre  caufe  qui  produit  l’effet 
contraire  du  froid  &  des  remedes  réperculïifs  ; 
c’eft  l’irritation  des  fibres  nerveufes  ,  laquelle 
loin  de  repoufler  les  fluides ,  les  attire  en  diri¬ 
geant  le  mouvement  ofcillatoire  des  vaifleaux 
capillaires  &  du  tiflu  cellulaire  vers  le  point 
irrité.  Lorfqu’un  courant  d’humeurs  eft  dirigé 
vers  la  peau  ou  vers  les  poumons ,  &  que  ces 
humeurs  s’évacuent  par  la  tranfpiration  ou  par 
les  crachats ,  l’expérience  nous  apprend  qu’une 
irritation  excitée  dans  les  inteftins  par  un  pur¬ 
gatif  un  peu  fort,  fupprime  ces  évacuations  en 
attirant  les  fluides  vers  les  entrailles  ;  &  l’on 
éprouve  tous  les  jours  que  l’application  d’un 
veflïcatoire,  ou  de  l’écorce  de  garrou ,  rappelle 
une  humeur  goutteufe  ou  dartreufe  de  l’inté¬ 
rieur  a  l’extérieur  ,  par  l’irriration  que  l’épifpaf- 
tique  excite  à  la  peau. 

D’un  autre  coté  nous  avons  déjà  obfervé  dans 
les  expériences  faites  fur  les  grenouilles ,  que 
lorfqu’on  irrite  les  nerfs  ,  la  partie  rouge  du 
fan  g  afflue  avec  rapidité  vers  l’endroit  irrité  , 
fans  que  l'ordre  général  de  la  circulation  foit 
dérangé  dans  les  gros  vaifleaux  :  c’eft  ce  qui  at~ 
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rive  dans  certaines  parties  qui  exercent  adttel- 
lement  leur  fondion  ,  comme  les  parties  de  la 
génération  dans  les  deux  fexes ,  le  mamelon  8c 
la  mamelle  dans  les  femmes  5  8c  la  plupart  des 
autres  glandes  conglomérées }  les  agacemens  ,  les 
frottemens  ,  8c  les  fecouffes  attirent  le  fang  dans 
letiffu  fpongieux  de  ces  parties,  dont  les  fonc¬ 
tions  dépendent  du  gonflement  8c  de  la  fermeté 
de  ce  tiffu  ;  c’efl:  ce  qui  arrive  encore  par  l’effet 
de  certaines  affedions  de  l’ame ,  comme  la  pu¬ 
deur  ,  la  colere  ,  qui  rendent  le  vifage  d’un  ron¬ 
ge  éclatant ,  par  Fadson  qu’elles  communiquent 
aux  nerfs  de  cette  partie. 

Nous  aurons  occaflon  dans  les  chapitres  fui- 
vans  d’obferver  une  infinité  de  phénomènes  s 
dans  l’état  contre-nature,  qui  prouvent,  de  la 
maniéré  la  plus  évidente  ,  que  Fadion  des  nerfs 
attire  le  fang  vers  le  lieu  où  ils  font  ftimtdés  ;  je 
me  contenterai  dans  celui-ci  de  faire  voir  que 
les  rendes ,  8c  le  mouvement  hémorroïdal  doi- 
vent  fe  rapporter  à  la  même  caufe ,  8c  non  a  la 
pléthore  locale ,  comme  on  l’a  imaginé. 

M.  Bordeu  a  comparé  Fadion  de  la  matrice  3 
dans  le  temps  des  réglés,  à  celle  des  glandes  y 
c’eft-à-dire ,  qu’il  a  confidéré  ce  flux  périodique 
comme  une  véritable  excrétion  fanguine  qui  fe 
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fait  par  les  vaille  aux  capillaires  de  la  matrice 
ou  du  vagin  ;  de  forte  que  l’irritabilité  de  cet 
organe  détermine  le  fang  à  affluer  plus  abon¬ 
damment  dans  fon  tiffu  par  la  voie  de  ces  vaif- 
feaux ,  fans  qu’il  foit  néceffaire  que  les  arteres 
de  cette  partie  y  en  conduifent  une  plus  grande 
quantité  qu’a  l’ordinaire. 

La  matrice  ne  commence  à  exercer  fes  fonc¬ 
tions  que  vers  lage  de  douze  à  quinze  ans  :  elle 
a  cela  de  commun  avec  les  mamelles  dans  les 
femmes  ,  8c  les  tefficules  dans  les  hommes.  Avant 
l’âge  dont  nous  parlons ,  qui  eft  celui  de  puberté  , 
ces  parties  ne  j oui fient  que  d’une  vie  végétative; 
ce  11’eft  qu’a  cette  époque  qu’elles  font  capables 
d’exercer  les  fonctions  particulières  auxquelles 
elles  font  deffinées.  Mais  quelle  eft  la  caufe  qui 
provoque,  pour  la  première  fois,  l’évacuation 
des  réglés ,  8c  qui  la  renouvelle  enfuite  pério¬ 
diquement  tous  les  mois  ?  C’eft  fans  doute  la 
meme  qui  excite  l’irritabilité  des  glandes,  8c 
de  toutes  les  autres  parties  dont  l’aétion  n’eft 
point  effentiellement  foumife  à  l’empire  de  l’a- 
me  j  c’eft-â-dire  ,  un  ftimulus  quelconque  qui  fe 
développe,  ou  qui  acquiert  un  certain  carac¬ 
tère  ,  dans  un  efpace  de  temps  déterminé,  8c 
qui  celle  enfin  de  produire  fon  effet  lorfque  la 
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femme  eft  parvenue^  l’âge  de  quarante  à  cin¬ 
quante  ans. 

Dans  la  grolfelfe,  les  réglés  font  ordinaire¬ 
ment  fufpendues.  Ce  n’eft  pas  qu’alors  la  ma¬ 
trice  foit  fans  acftion  j  au  contraire  ,  fon  irritabi¬ 
lité  eft  beaucoup  plus  excitée  par  la  préfence 
du  fœtus  :  mais  alors  les  fluides  qu’elle  attire 
font  employés,  non  feulement  â  étendre  fon 
tiiïu  3c  celui  du  placenta  ,  mais  encore  à  faire 
croître  l’enfant  qu’elle  contient. 

Les  femelles  des  quadrupèdes  n’ont  point  de 
réglés  ordinairement  ;  mais  l’irritabilité  de  leur 
matrice  eft  également  excitée  par  un  ftimulus 
qui  fe  développe  dans  certains  temps  del’année  : 
c’eft  l’aétion  de  cet  organe  qui  les  fait  devenir 
en  chaleur,  qui  gonfle  leurs  parties  de  la  géné¬ 
ration  ,  qui  en  fait  exhaler  des  corpufcules  qui 
attirent  le  mâle  j  3c  qui,  après  la  conception, 
attire  les  fluides  pour  la  nourriture  3c  l’accroif» 
fement  des  embrions  qu’il  renferme. 

L’obfervation  nous  apprend  que  lorfque  l’ir¬ 
ritabilité  d’une  partie  eft  excitée  extraordinai¬ 
rement  ,  elle  fufpend  l’aétion  de  toutes  celles  avec 
lefquelles  elle  a  quelque  correfpondance  ,  par  le 
moyen  des  nerfs  ;  c’eft  par  cette  raifon  que  les 
femmes  qui  allaitent,  ne  font ,  le  plus  fouvent* 
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point  réglées  }  dans  ce  cas,  l’aétion  continuelle 
des  mamelles  fufpend  l’évacuation  des  réglés  }  de 
meme  que  fi  une  nourrice  devient  enceinte  , 
elle  perd  bientôt  fon  lait. 

C’eft  ce  conflit  d’irritation,  il  l’on  peut  s’ex¬ 
primer  ainfl,  qui  efl:  la  caufe  la  plus  commune 
de  la  fuppreflion  des  réglés  dans  l’état  contre- 
nature  :  un  mouvement  violent  excité  dans 
quelque  partie  par  une  paflion  vive  ,  ou  par 
une  caufe  irritante  ,  rendinverfe  le  mouvement 
ofcillatoire  des  vaifTeaux  capillaires,  qui  diri- 
geoit  le  cours  du  fang  du  côté  de  la  matrice  ,  ôc 
fait  refluer  ce  fluide  ,  tantôt  vers  la  tète,  tantôt 
vers  la  poitrine ,  tantôt  vers  l’eftomac  avec  une 
rapidité  extrême  :  on  ne  peut  bien  fe  repréfen- 
ter  cette  rapidité  que  quand  on  a  vu  avec  le 
microfcope,  dans  les  grenouilles,  le  trouble  5c 
les  révolutions  rapides  qui  arrivent  dans  le 
cours  du  fang  contenu  dans  les  vaifleaux  capil¬ 
laires  ,  quand  on  irrite  quelque  partie  du  mé- 
fentere,  fans  néanmoins  que  les  pulfations  du 
cœur  5c  des  arteres  foient  plus  accélérées  que 
dans  l’état  naturel. 

Quelquefois  l’excrétion  fanguine  des  réglés 
fe  lait  périodiquement  par  une  autre  partie  que 
la  matrice  •  on  a  vu  des  filles  5c  des  femmes  ren- 
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dre  régulièrement  tous  les  mois  le  fang  de  leurs 
réglés  par  l’expeétoration  ,  par  le  vomifiement , 
par  les  felles ,  3c  même  par  un  ulcéré  exté¬ 
rieur.  Il  fembleroit  que  dans  ces  cas  le  ftimulus 
de  la  matrice  feroit  déplacé ,  &  qu’il  feroit  fixé 
dans  les  poumons,  dans  l’eftomac,  dans  les  in- 
teftins ,  ôcc.  ;  ou  plutôt  que  les  nerfs  de  ces 
parties  feroient  afteétés  fympathiquement  par 
l’irritation  de  la  matrice ,  ôc  attireroient  le  fang 
qui  devoit  s’évacuer  par  cet  organe  :  mais  quoi 
qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  que  l’évacuation  de 
fang  qui  fe  fait  par  ces  voies  extraordinaires  5 
devient  comme  naturelle  j  c’eft-à-dire  ,  qu’elle 
n’eli  fuivie  d’aucun  accident ,  à  moins  qu’elle 
ne  foit  fupprimée  par  quelque  caufe  que  ce  foit; 
alors  il  en  réfulte  les  mêmes  révolutions  que 
dans  la  fupprefiion  des  réglés  par  la  matrice. 

Les  pales-couleurs  des  filles ,  caufées  par  la 
fupprefiion  de  leurs  réglés ,  font  une  maladie 
dont  la  plupart  des  fymptômes  dépendent  évi¬ 
demment  du  trouble  de  la  circulation  du  fans 

O 

dans  les  vaifieaux  capillaires.  Le  mouvement 
inverfe  de  ces  vaifieaux  poufie  le  fang  avec  im- 
pétuofité  dans  la  tête  ou  dans  la  poitrine  ,  ou 
dans  l’eftomac.  Les  emmenagogues ,  qui  réta¬ 
blirent  les  réglés,  &  en  même-temps  la  fanté  s 
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dans  le  cas  donc  nous  parlons ,  font  des  reme- 
des  qui  ont  une  affinité  particulière  avec  la  ma¬ 
trice  5  &  qui  agiffient  vraifemblablement  en  ex¬ 
citant  rirritabilité  de  cet  organe,  laquelle  dé¬ 
termine  l’excrétion  du  fang  par  cette  voie ,  de 
même  que  le  mercure  provoque  la  falivation , 
en  excitant  l’irritabilité  des  glandes  falivaires* 
Enfin  il  vient  un  temps  où  le  ftimulus  qui 
déterminoit  a  des  périodes  réglés  l'excrétion 
fanguine  par  la  matrice ,  dégénéré  de  fon  pre¬ 
mier  caractère  ;  c’eft  lorfque  le  fexe  a  atteint 
l’âge  de  quarante  à  cinquante  ans  ,  comme  je 
1  ai  déjà  dit  ;  alors  le  ftimulus  devient  quelque¬ 
fois  plus  aétif  &  plus  irritant,  occafionne 
des  pertes  rouges  ôc  blanches  ,  qui  durent  fou- 
vent  des  années  entières  :  &  peut-être  ce  même 
ftimulus  qui  étoit  le  principe  de  la  fécondité 
des  femmes,  devient-il  alors,  en  dégénérant, 
celui  du  cancer  qui  attaque  la  matrice  ou  les 
mamelles  après  la  difparition  des  réglés. 

Les  hommes  font  fujets,  dans  un  état  contre- 
nature  ,  à  une  femblable  excrétion  fanguine  par 
les  vaiffieaux  capillaires  de  l’extrémité  du  rec¬ 
tum  ,  &:  des  environs  de  l’anus,  Un  principe 
irritant  fixé  dans  ces  parties ,  détermine  le  fang 
i  y  affluer ,  &  produit  le  flux  hémorroïdal ,  ou 
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feulement  des  tubercules  rouges ,  enflammés , 
douloureux  ,  connus  fous  le  nom  d’hémorroïdes. 

Il  eft  d’expérience,  quoi  qu’en  dife  M.  Tif- 
fot  ( a )  3  que  le  flux  hémorroïdal  devient ,  dans 

11  '  '  . .  "  -  -  - - 


(a)  Il  d  it  dans  Ton  ouvrage  ,  intitulé  de  la  fanté  des 
Gens  de  Lettres ,  que  le  fang  qui  a  ‘de  la  peine  à  remon¬ 
ter  dans  les  veines  du  bas-ventre  ,  s’accumule  dans  celles 
du  fondement,  où  il  eft  déterminé  par  fon  propre  poids, 
&  où  il  trouve  moins  de  réliftance  :  que  de-là  vient  que 
les  fçavans ,  qui  font  peu  d’exercices  ,  &  qui  font  le 
plus  fouvent  aflîs ,  font  fi  fouvent  tourmentés  par  les 
hémorroïdes:  maladie  funefte,  ajoute-t-il,  qu’on  a  mal¬ 
à-propos  regardée  pendant  long  temps  comme  une  éva¬ 
cuation  utile ,  &  qu’il  falloir  chercher  à  entretenir , 
mais  dont  les  grands  Médecins  ont  enfin  fait  connoître  le 
danger ,  &c,  Sans  doute  que  les  hémorroïdes  peuvent  être 
fuivies  d’accidens  fâcheux  ,  de  même  qu’un  abcès  critique 
qui  termine  une  maladie  aigue  ;  mais  il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  le  flux  hémorroïdal  foulage  les  malades  qui  font 
attaqués  de  l’afFeâdon  hypochondriaque  ,  ou  de  certaines 
maladies  de  tête  &c  de.  poitrine  ;  non  pas  par  le  peu  de 
fang  qui  s’évacue  par  cette  voie ,  mais  par  la  détermina¬ 
tion  du  cours  des  fluides  vers  les  parties  inférieures.  A 
1  égard  de  la  caufe  purement  méchanique  ,  à  laquelle 
M.  Tilfot  rapporte  les  hémorroïdes,  il  feroit  difficile 
d’expliquer  par  elle  tous  les  fymptômes  qui  les  cara&é- 
rifent  :  le  fang  arrêté  &  refoulé  dans  les  veines  ne  s’ea- 
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certains  malades ,  pre<~qu’aufli  néceflaire  pour  la 
fanté  que  celui  des  réglés  dans  les  femmes  °  car 
lorfqu’il  eft  fupprimé  ,  il  produit  à-peu-près  les 
memes  révolutions.  Qu’on  interroge  certains 
mélancoliques  fujets  aux  hémorroïdes,  ils  di¬ 
ront  qu’ils  Tentent  le  fafig  monter  des  entrailles 
à  la  tète  avec  une  forte  de  véhémence;  qu’ils  le 
Tentent  s’arrêter  dans  les  lombes  ;  monter  de*là 
dans  l’épine  du  dos  jufqu’à  la  tête,  8c  y  aller 
former  un  embarras  qui  les  met  dans  une  efpece 
d’ivreffe  ;  enfuite  ils  croient  fentir  la  tête  qui 
fe  débarrafle  ,  8c  le  fang  retourner  dans  l’épine 
du  dos ,  droit  aux  vaifleaux  hémorroïdaux ,  8c 
y  produire  le  flux  critique ,  dont  ils  fe  Tentent 
fi  Toulagés  ;  d’autres  fois ,  par  le  mouvement  in- 
verfe  des  vaifleaux  capillaires ,  le  Tang  reflue 
vers  les  poumons ,  ou  vers  l’eftomac  ,  8c  produit 
î’hémophtifie,  ou  le  vomiflement  de  Tang. 

C’étoit  Tans  doute  l’obfervation  de  pareilles 
révolutions  fanguines  ,  qui  avoit  fuggéré  à  Hy- 
pocrau  l’idée  d’une  diftribution  de  vaifleaux  , 


flamme  point ,  ne  caufe  point  de  douleur  $  &  fi  ces  veines 
venoient  à  crever  par  leur  diftenfion  outrée ,  il  en  for- 
tiroit  un  fanç  noir  &  abondant  comme  f  on  ouvroit  une 
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varice. 
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'  par  laquelle  il  établiffoit  des  communications 
entre  la  tête ,  le  tronc  Sc  les  extrémités  (a),  Au¬ 
jourd'hui  on  attribue  ces  fortes  de  phénomènes  a 
Tirritation  du  genre  nerveux j  elle  en  efh  fans 
doute  la  caufe  déterminante  ;  mais  l’opinion 
de  ces  mélancoliques ,  qui  difent  fentir  le  fang 
fluer  3c  refluer  des  parties  inférieures  à  la  tête, 
3c  de  la  tête  aux  parties  inférieures ,  n’efl:  pas 
moins  réelle  j  elle  efl:  aifée  à  concevoir  par  les 
courans  que  ce  fluide  fuit  dans  les  vaifleaux  ca¬ 
pillaires,  3c  qui  font  dirigés  vers  le  lieu  où 
les  nerfs  font  irrités  ;  ce  qui  efl:  prouvé  bien 
évidemment  par  la  maniéré  d’agir  d’un  moyen 
aufli  Ample  que  fur ,  dont  on  fe  fert  dans  ces 
fortes  de  cas  pour  rétablir  le  flux  hémorroïdal  : 
on  frotte  légèrement  &  à  plufieurs  reprifes ,  les 
environs  de  l’anus  avec  une  feuille  de  figuier  ; 
l’irritation  caufée  par  les  afpérités  de  cette  feuil¬ 
le  ,  dirige  le  mouvement  ofcillatoire  des  vaifleaux 
capillaires  vers  ces  parties ,  3c  rétablit  ainfi 
l’excrétion  fanguine  5  dont  la  fuppreffion  caufoit 
tout  le  défordre. 


(a)  Voyez  le  Traité  de  Naturâ  hominis ,  fech  3,  pag« 
zi? ,  trad,  de  Foef. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  VII. 

De  V inflammation. 

O  n  rapporte  cornrnimement  la  caufe  de  1  in¬ 
flammation  à  l’obAruétion  de  l’extrémité  des 
arteres  capillaires,  foit  que  le  fang ,  fuppofé 
trop  épais,  s’y  arrête;  foit  que  la  conftri&ion 
ou  le  referrement  des  mêmes  arteres  lui  en  in- 
terdifent  le  paffage.  Mais  fuivant  la  difpofition 
des  vaifleaux  capillaires  ,  on  doit  juger  que  le 
fang ,  qui  y  rencontre  un  obftacle ,  ne  fçauroit 
s’y  accumuler  au  point  de  former  un  engorge¬ 
ment  fenfible ,  parce  que  la  colonne  de  ce  fluide, 
qui  fuccede  à  celle  qui  efl:  arrêtée  ,  trouve  tant 
de  vaifleaux  de  communication  ,  où  elle  éprouve 
moins  de  réfiftance ,  qu’elle  ne  fait  aucun  effort 
pour  dilater  ou  pour  crever  les  parois  de  ceux 
qui  font  obftrués. 

En  1743  ,  M.  Sauvages ,  célébré  profeffetir  de 
Montpellier  ,  commençoic  déjà  a  faper  les  fon- 
demens  de  la  do&rine  de  Boerhaave  fur  l’in¬ 
flammation.  11  démontroit ,  par  i’obfervation 
&  par  les  calculs  géométriques ,  que  Tobflruc- 
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tion  de  quelque  nombre  que  ce  foit  d’arteres 
capillaires  n’efl  point  la  caufe  néceffaire  3c  im¬ 
médiate  de  l’inflammation  ,  puifque  loin  que 
cette  obftrudion  augmente  la  force  du  cœur  3c 
la  vélocité  du  fang  ,  comme  on  le  penfe ,  elle 
diminue  Tune  3c  l’autre.  Le  même  auteur  exa~ 
minoit  enfuite  chaque  fymptome  de  l’inflam¬ 
mation  en  particulier  ,  3c  il  concluoit  ,  d’après 
les  principes  qu’il  avoit  établis ,  qu’il  y  a  une 
puiflance  motrice  ,  indépendante  de  l’adion  du 
cœur  3c  des  loix  de  la  circulation  ,  qui  détermine 
le  fang  à  fe  porter  vers  tel  ou  tel  endroit  ;  3c 
que  la  formation  de  l’engorgement  inflamma¬ 
toire  ,  l’augmentation  de  la  chaleur ,  la  pulfa- 
tion  &la  fievre  qui  caradérifent  l’inflammation, 
font  les  effets  de  cette  puiflance. 

M.  Bordai  a  faifi  les  mêmes  idées;  il  com¬ 
pare  ce  qui  fe  pafle  dans  l’inflammation  à  l’action 
particulière  des  organes  qui  exercent  quelque 
fondion.  «11  femble,  dit-il,  que  lorfqu’une 
35  partie  s’enflamme ,  elle  devienne  un  organe 
33  particulier  ,  qui  a  fon  adion  ,  fa  circulation 
î>  3c  toutes  fes  fondions  indépendantes ,  a  cer- 
3>  tains  égards ,  de  ce  qu’elle  reçoit  de  la  cir-  || 
33  culation  générale  ;  peut-être  même  ce  qu’on 
»?  appelle  l’arrêt  ou  l’engorgement  du  fang ,  & 
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s?  qu’on  a  regardé  comme  la  caufe  de  l’inflam- 
j)  mation ,  n’eft-il  que  l’effet  d’une  difpofîcion 
»  particulière,  qui  arrive  à  une  partie,  dont  les 
»  nerfs  ont  une  certaine  aétion  un  peu  violente , 
53  ôc  qui  eft,  à  proprement  parler,  la  caufe  de 
l’inflammation  ». 

La  formation  de  la  tumeur. 

Ces  idées  répondent  parfaitement  à  ce  que 
nous  avons  obfervé  touchant  l’irritabilité  des 
vaifleaux  capillaires^Le  leéteur  doit  déjà  con¬ 
cevoir  qu’une  irritation  vive  ôc  permanente  dé¬ 
termine  ,  contre  les  loix  de  la  circulation  ,  le 
fang  à  affluer  de  tous  les  points  de  la  circonfé¬ 
rence  vers  un  même  centre,  qui  eft  le  point 
irrité  ;  &:  que  par-là  il  fe  forme  une  tumeur 
rouge  ,  fphérique ,  renitente  ,  Ôc  dont  ie  volume 
ôc  l’étendue  font  proportionnés  à  l’intenfité  de 
l’irritation.  Les  anciens,  à  qui  les  loix  de  la 
circulation  n’en  impofoient  point,  difoientque 
la  douleur  ôc  la  chaleur  attiroient  le  fang.  Ubi 
dolor  &  calor ,  hue  J'anguis  uberius  affluit . 

L’obfervation  prouve  en  effet  que  l’irritation, 
lorfqu’ellea  un  certain  degré  d’intenfité,  eft  le 
feul  principe  de  l’engorgement  inflammatoire; 

Gij 


* 


ïoo  Essais  sur  -différées  rgxnti 

cependant  toutes  les  eau  Tes  irritantes  ne  déter¬ 
minent  pas  néceffairement  l’inflammation  :  non 
feulement  il  leur  faut  un  certain  degré  d’aéfci- 
vité  3  capable  d’attirer  le  fang  vers  le  point 
irrité  3  en  changeant  la  direction  du  mouvement 
ofcillatoire  des  vaiffeaux  capillaires  ;  mais  encore 
il  faut  que  ces  caufes  foient  d’un  genre  propre  à 
produire  cet  effet  :  car  ,  fuivant  la  remarque  de 
M.  Qucfnai  9  fi  parmi  les  fubftances  nuifibles 
qui  circulent  avec  nos  humeurs ,  il  y  en  a  qui 
produifent  l’inflammation ,  en  fe  fixant  fur  une 
partie  ;  il  y  en  a  d’autres  qui  ne  font  pas  moins 
aélives  ,  &  qui  commencent  par  éteindre  l’aéiion. 
des  vaiffeaux  ,  8c  caufent  une  efpece  particulière 
de  gangrené  ;  d’autres  qui  irritent  le  genre  ner¬ 
veux  ,  8c  excitent  des  mouvemens  convulfifs  ; 
d’autres  qui  produifent  dans  les  parties  mêmes  , 
fans  y  caufer  aucun  dérangement  fenfibie,  des 
douleurs  intolérables  ;  d’autres  qui  excitent  dans 
l’intérieur  d’une  partie  3  quelles  font  tomber 
en  gangrené  ,  un  fentiment  de  chaleur  brûlante  3 
quoiqu’on  trouve  cette  partie  extrêmement 
froide  quand  on  la  touche;  d’autres  qui  font 
périr  une  partie  fans  y  caufer  d’autre  douleur  j 
qu’un  fentiment  de  froid  fort  fupportable;  d’au¬ 
tres  enfin  qui ,  au  lieu  de  la  partie  rouge  du  fang  , 
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n’attirent  que  les  fucs  blancs  Se  limphatiques  , 
3c  produifent  des  tumeurs  ou  des  écoulemens 
qui  ont  le  caraétere  des  fluides  dont  ils  font 

i 

formés. 

Je  reviens  à  l’irritation  ,  qui  eft  le  feul  prin¬ 
cipe  de  l’engorgement  inflammatoire  :  perfonne 
n’ignore  que  la  piquure  ,  la  brûlure  ,  Se  l’applb- 
cation  extérieure  de  quelque  fubftance  âcre  Sc 
irritante  ,  attirent  l’inflammation  fur  une  partie 
faine;  Se  ce  qui  arrive  dans  certaines  plaies’ , 
prouve  bien  que  l’obftruétion  préexiftante  d’un 
certain  nombre  de  vaifleaux  capillaires  ne  déci- 
deroit  jamais  l’inflammation  ,  fl  l’irritation  ne 
la  déterminoit  :  car  foitune  plaie  récente ,  faite 
par  un  inftrument  bien  tranchant  ;  fl  en  rappro¬ 
chant  leslevres  de  cette  plaie  ,  &  en  les  tenant 
réunies  >  on  garantit  les  parties  divifées  du  con¬ 
tact  de  l’air  Se  des  autres  corps  extérieurs  qui 
peuvent  les  irriter,  il  n’y  furvient  aucun  gon¬ 
flement  ,  Se  la  folution  de  continuité  fe  confo¬ 
nde  en  peu  de  temps  fans  inflammation  ni  fup- 
puration;  mais  fl  on  laifle  leslevres  de  la  même 
plaie  écartées ,  &  que  non  feulement  l’air  frappe 
les  parties  divifées,  mais  encore  qu’on  y  appli¬ 
que  des  corps  étrangers,  comme  la  charpie  fe- 
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che  &  autres,  alors  la  partie  fe  tuméfie,  8c 
l’inflammation  eft  inévitable* 

La  piquure  d’une  guêpe,  ou  d’un  autre  ani¬ 
mal  venimeux ,  donne  naiflance  fur  le  champ  à 
une  tumeur  qui  augmente  à  vue  d’œih  Cette 
tumeur  eft  fphérique ,  circonfcripte ,  8c  la  pi- 
quure  de  l’aiguillon  en  occupe  le  centre  ,  qui  eft 
le  point  le  pins  élevé  :  or  cette  forme  &  la  promp¬ 
titude  avec  laquelle  la  tumeur  s’élève  (  l’aélion 
du  cœur  8c  des  arteres  reftant  toujours  la  même  ) , 
ne  pcéfente  point  l’idée  d’une  obftruétion  ,  ni 
d’un  étranglement  de  vaifleaux  ,  ou  du  tifiu  cel¬ 
lulaire  qui  arrêteroit  le  cours  des  fluides;  mais 
d’une  irritation  qui  les  attire  rapidement  de 
toute  la  circonférence  vers  le  point  qui  a  été 
piqué;  de  la  même  maniéré  qu’on  voit  l’irri¬ 
tation  des  vaifleaux  méfentériques  d’une  gre¬ 
nouille,  déterminer  le  cours  du  fang  vers  la 
bleflure ,  par  routes  les  direétions  poiïibles, 
Lorfqu’un  infiniment  contondant  a  frappé  la 
tète  ,  il  s’élève  fur  le  champ  une  bofle  fphérique 
renitenre ,  8c  dont  le  volume  eft  proportionné 
à  la  violence  du  coup  ( a )a  On  explique  la  for- 


(a)  Lorfque  îe  coup  a  été  très -violent ,  ie  centre  de 
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mation  de  cette  tumeur  en  difant  que  les  vaif- 
feaux  affaifles  ,  refufant  au  fang  le  partage  qu’il 
trouvoit  ouvert  dans  l’état  naturel ,  ce  fluide  s’y 
arrête ,  s’y  accumule  :  mais  la  lenteur  avec  la¬ 
quelle  on  fuppofe  que  les  fluides  circulent  dans 
les  vaifleaux  capillaires,  fuivant  les  loix  géné¬ 
rales  de  la  circulation  ,  ne  répond  nullement  à 
la  promptitude  avec  laquelle  la  tumeur  s’élève  , 
ni  au  volume  confidérable  quelle  acquiert  dans 
un  inftant.  On  ne  peut  donc  concevoir  la  for¬ 
mation  d’une  pareille  tumeur  que  par  l’irrita¬ 
tion  violente  qui  attire  rapidement  le  fang  vers 
le  point  qui  a  été  frappé. 

Il  efl  évident  par  ces  obfervations  que  la  for¬ 
ce  avec  laquelle  les  fluides  affluent  vers  le  point 
irrité ,  efl:  indépendante  de  celle  du  cœur  8c 
des  arteres  :  j’ajouterai  qu’elle  lui  efl:  bien  fupé- 
rieure,  puifqu’elle  efl  capable  d’écarter  les  la¬ 
mes  ofleufes  3  8c  de  produire  les  tumeurs  que 
nous  connoiflons  fous  le  nom  d’exoflofes  ;  lef- 
quelles  fe  forment  quelquefois  aflez  prompte- 


îa  tumeur  refte  enfoncé ,  parce  que  les  vaifleaux  écrafés, 
dans  ce  point ,  forment  une  digue  aux  fluides  qui  font 
attirés  de  tous  les  points  de  la  circonférence. 

G  iv 


io4  Essais  sur  diffêrens  points 

ment ,  comme  ii  arrive  dans  certaines  véroles 
confirmées. 

Les  tumeurs  des  glandes  doivent  être  rappor¬ 
tées  à  la  même  caufe  :  les  bubons  vénériens  f 
les  tumeurs  fcrophuleufes  ,  8cc.  dépendent  d’un 
principe  irritant  qui  actire  infenfiblement  les 
fluides  dans  les  glandes,  8c  parvient  à  les  gonfler 
extraordinairement  :  c’efl:  ainfi  que  le  principe 
cancéreux  ,  fixé  dans  les  glandes  des  mamelles  9 
y  attire  fi  puiflamment  les  fluides,  que  la  tumeur 
acquiert  un  volume  énorme  ,  8c  qu’elle  fie  creve 
à  la  fin  8c  s’épanouit  ,  pour  ainfi  dire  ,  quand  les 
parties  ne  peuvent  plus  fie  prêter  à  l’extenfioiî. 
On  attribue  ordinairement  la  formation  des 
Tumeurs  des  glandes  à  l’épaifliflement  général  de 
la  limphe  ,  comme  fi  des  fucs  épaiflis  pouvaient 
s’accumuler  en  fi  grande  quantité  }  8c  comme  s’ils 
pouvoient  diftendre  le  tiflù  des  glandes  au  point 
qu’on  l’obferve  ,  par  une  force  aufli  éloignée  > 
que  celle  du  cœur  i’efl;  à  leur  égard  (a). 


(a)  On  peut  bien  trouver  les  fluides  épaiflis  dans  ces 
fortes  de  tumeurs;  mais  ils  n’avoient  point  cette  confif» 
tance  quand  ils  s’y  font  accumulés  ;  ce  n’eft  que  par  leur 
Séjour  dans  la  glande  qu'ils  l’ont  acquife  infenfiblement. 
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La  maniéré  dont  l’inflammation  fe  réfout  efl 
encore  une  preuve  quelle  efl:  indépendante  des 
loix  de  la  circulation  ;  car  il  fuffit  que  l’irritation , 
qui  en  efl:  la  feule  caufe  ,  cefie  ,  ou  que  fon  effet 
foit  feulement  fufpendu  ,  pour  que  les  fluides 
reprennent  leurs  cours.  Qu’on  fuppofe  une  épine 
fixée  dans  une  partie  ;  quelque  confidérable  que 
foit  l’inflammation  qu’elle  a  excitée,  les  acci- 
dens  ceflent  peu  de  temps  après  qu’on  a  ôté  le 
corps  étranger;  8c  l’engorgement  fe  diflipe  fans 
qu’il  foit  néceflaire  d’employer  les  moyens  qu’on 
fuppofe  propres  à  rendre  le  fang  arreté  plus 
fluide  ,  à  déterminer  vers  une  autre  partie  celui 
qui  circule,  8c  à  relâcher  les  vaiffeaux  qu’on  dit 
être  étranglés.  11  en  efl:  de  même  des  inflamma- 
tions  de  caufe  interne  ;  fi  l’héthérogene  ou  l’hu¬ 
meur  âcre  8c  irritante  ,  qui  efl:  fixée  dans  une 
partie ,  fe  déplace  ;  ou  bien  fi  on  élude  l’effet 
de  l’irritation  qu’elle  excite,  en  diminuant  l’ir¬ 
ritabilité  des  folides,  l’inflammation  s’appaife  , 
8c  l’engorgement  fe  diflipe. 

Dans  une  éréfipelle  au  vifage,  ou  dans  une 
efquinancie  inflammatoire,  avec  un  gonflement 
confidérable  des  amigdales ,  qui  gêne  la  refpi- 
ration  8c  la  déglutition  ,  une  faignée  copieufe 
fait  fouvent  difparoitre  fur  le  champ  l’une  8c 


t 
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Fautre  tumeur ,  &  les  accidens  qui  les  accom¬ 
pagnent,  fur- tout  fi  le  malade  tombe  en  fynco- 
pe  j  mais  cette  intermiffion  du  mal  n’eft  ordi¬ 
nairement  que  paffagere  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’elle 
ne  dure  que  jufqu’à  ce  que  l’évanouiflement 
étant  difiipé  ,  l’irritation  de  la  partie  renouvelle 
l’engorgement  en  attirant  de  nouveau  les  fluides 
qui  avoient  ,  pour  ainfi  dire,  profité  ,  pour  re¬ 
prendre  leurs  cours ,  du  moment  où  la  foibleiïe 
avoir  fufpendu  l’effet  de  l’irritation. 

On  obferve  encore  que  lorfqu’un  malade  meurt 
ayant  une  tumeur  inflammatoire  d’un  volume 
confidérable ,  elle  difparoît  dans  l’inftant  même 
que  l’irritabilité  efl  éteinte  ,  parce  que  l’irrita¬ 
tion  ne  produifant  plus  fon  effet,  &  les  fluides 
ce  fiant  d’être  attirés  vers  le  lieu  engorgé  ,  l’élé¬ 
vation  de  la  tumeur  s’affaiffe  par  l’élafticité  des 
folides  ,  &  par  le  poids  de  l’atmofphere. 

Il  efl;  une  clafle  de  remedes  dont  nous  avons 
déjà  obfervé  les  effets  ;  ce  font  les  répercuffifs  : 
on  diroit ,  dans  certains  cas,  qu’ils  repouffent 
le  fang  qui  afflue  dans  la  partie  enflammée ,  foit 
qu’ils  agiffent  en  reflerrant  le  calibre  des  vaif- 
feaux  capillaires  ,  foit  qu’ils  changent  la  direc¬ 
tion  du  mouvement  ofcillatoire  de  ces  vaifleaux  J 
de  forte  que  de  convergent  que  l’irritation  la- 
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voit  rendu ,  il  devient  divergent  par  l’effet  de 
ces  remedes. 

Les  émolliens,  les  relâchans,  les  anodins, 
tendent  à  réfoudre  l’inflammation  ,  en  rendant 
les  fibres  plus  lâches,  en  diminuant  l’acrimonie 
de  l’héthérogene ,  en  un  mot  en  calmant  l’irrita¬ 
tion;  mais  ces  remedes  n’ont  qu’une  efficacité 
relative  ;  c’eft-â-dire  ,  qu’il  faut  que  l’irritation 
foit  légère  pour  que  l’engorgement  inflam¬ 
matoire  fe  diflipe  ,  fans  quoi  elle  élude  leur 
vertu. 

Enfin  la  faignée  efi:  encore  un  moyen  propre 
â  combattre  l’inflammation.  On  conçoit  qu’en 
général  la  diminution  du  volume  du  fang  peut 
prévenir  jufqu’â  un  certain  point  l’augmenta¬ 
tion  de  l’engorgement  inflammatoire  :  d’ailleurs 
les  faignées  répétées  produifent  un  autre  effet 
qui  favorife  la  réfolution  d’une  inflammation  ; 
c’efl:  en  affoibliffanc  l’impulfion  que  le  cerveau 
reçoit  de  la  part  du  fang  veineux  &  artériel  ; 
ce  qui  diminue  en  meme  temps  l’irritabilité  des 
folides ,  par  les  raifons  que  j’ai  déduites  dans  le 
troifieme  chapitre  :  l’effet  de  l’irritation  étant 
ainfi  modéré  ou  fufpendu,  l’aflluence  des  fluides 
vers  le  lieu  irrité ,  diminue  à  proportion.  Ce 
n’efl  point  ici  le  lieu  de  difcuter  les  fentimens 
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des  fauteurs  fur  les  autres  effets  de  la  faignée> 
qu’on  a  nommés  dérivation ,  révuljion ,  dimotion  , 
fpoliation .  Je  me  contenterai  d’obferver  que  les 
loix  du  mouvement  du  fang  dans  les  vaiffeaux 
capillaires,  portent  quelqu’atteinte  aux  princi¬ 
pes  fur  lefquels  Bdlini ,  MM.  Silva  ,  Quefnai  , 
Chevalier  y  Martin  y  David  y  &  autres  ,  ont  fon¬ 
dé  leurs  opinions. 

Les  plaies  des  parties  tendineufes ,  membra- 
neufes  ,  aponévrotiques  ,  ligamenteufes  ,  pré- 
fentent  des  phénomènes  qui  prouvent  encore 
que  la  formation  de  la  tumeur  ou  de  Tengorge- 
ment  inflammatoire  ,  dépend  de  l’irritation  des 
fibres  nerveùfes  ,  qui  attire  les  fluides  vers  le 
lieu  irrité.  Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  lorf- 
que  ces  parties  ont  été  meurtries ,  déchirées , 
piquées ,  les  vives  douleurs  8c  l’inflammation 
ne  fe  manifeftent  le  plus  fouvent  que  le  fécond 
ou  le  troifieme  jour.  Alors  fi  la  bleffure  eft  à 
l’une  des  extrémités  ,  comme  le  bras  ou  la  jam¬ 
be  ,  la  partie  devient  monftrueufe  par  l’excès  de 
l’engorgement  ;  les  mufcles  8c  le  tilfu  cellulaire 
fe  gonflent  extraordinairement,  les  aponévrofes 
8c  la  peau  font  extrêmement  tendues }  dans  cet 
état,  il  fe  forme  fouvent  des  abcès  en  différens 
points  de  la  partie  malade  ;  ou  bien ,  ce  qui  eft 
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ïe  comble  du  danger ,  les  folides  ne  pouvant 
exercer  aucun  mouvement  à  caufe  de  leur  dif- 
tenfion  outrée,  3c  de  la  compreffion  des  nerfs  , 
le  membre  tombe  en  gangrené. 

L’état  que  nous  venons  de  décrire  marque 
bien  la  force  avec  laquelle  les  fluides  font  attirés 
vers  la  partie  qui  fouffre  une  irritation  violente  : 
car  que  l’extrémité  d’un  des  tendons  fléchiffeurs 
d’un  doigt  de  la  main  foit  piquée,  ou  irritée 
par  une  humeur  âcre,  qui  s’efl:  dépofée  dans  cet 
endroit  \  non  feulement  ce  doigt  s’enfle  confl- 
dérablement,  mais  encore  la  main,  l’avant-bras  , 
le  bras  ,  les  glandes  de  l’aiflelle  ;  3c  l’on  a  vu 
meme  que  l’engorgement  s’étendoit  tout  le  long 
du  dos  du  meme  côté  ,  jufqu  aux  lombes  3c  aux 
fefles. 

Les  modernes  ont  attribué  ce  gonflement  ex- 
ceflif  du  membre  à  un  étranglement  qu’ils  fup- 
pofent  être  caufépar  les  aponévrofes  3c  les  autres 
parties  nerveufes  :  ils  ont  dit  que  ces  parties 
étant  irritées ,  fe  contractaient  au  point  d’étran¬ 
gler  les  veines  capillaires  fanguines,  de  ma¬ 
niéré  que  le  retour  du  fang  étant  intercepté 
dans  ces  vaifleaux,  donnoit  lieu  â  l’engorgement 
prodigieux  dont  nous  parlons.  Ils  ont  reproché 
aux  anciens  d’avoir  ignoré  l’effet  de  ces  étran- 
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glemens.  «  Avant  la  découverte  de  la  circula- 
tion  du  fang ,  a-t-on  dit  3  on  ne  rapportoit  à 
i»  ce  genre  de  caufe  que  les  comprenions  fenfi- 
blés 5  qui  empêchaient  la  diftribution  du  fang 
»  &  des  efprits  dans  une  partie  3  comme  une 
35  forte  ligature 3  une  tumeur  3  un  os  déplacé, 
3>  ou  une  autre  caufe  fenfible  qui  comprimoit 
33  les  nerfs  ou  les  arteres  d’une  partie  3  &  qui 
33  s’oppofoit  abfolument  au  paflage  du  fang  ou 
»  des  efprits  :  on  n’avoit  aucune  idée  des  étran- 
»>  glemens  capables  de  s’oppofer  au  retour  du 
33  fang  par  les  veines  3  parce  qu’on  ne  connoif- 
33  foit  point  afTez  le  mouvement  progreiïif  du 
»  fang  dans  ces  vaifleaux.  L’enflure  que  caufent 
33  les  ligatures  3  qui  étranglent  feulement  les 
»  veines  3  embarraffoit  beaucoup  les  anciens  ÿ 
»>  ils  ne  pouvoient  la  comprendre  \  ils  étoient  ré- 
«  duits  à  croire  que  les  ligatures  attiroient  les 
»  humeurs  3  Sc  que  l’enflure  de  la  partie  étoit 
33  l’effet  de  cette  a&ion  ». 

La  connoiffance  de  la  circulation  du  fang 
dans  les  gros  vaifleaux  3  nous  donne  fans  doute 
un  avantage  fur  les  anciens  3  pour  expliquer 
l’enflure  caufée  par  une  ligature  :  il  eft  certain 
que  le  retour  du  fang  étant  intercepté  par  ce 
moyen  méchanique  qui  étrangle  les  veines , 
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tandis  que  les  arteres  continuent  de  pouffer  ce 
fluide  jufqu’à  l’extrémité  du  membre  j  il  eft  cer¬ 
tain,  dis-je,  que  le  gonflement  extraordinaire 
qui  furvient  dans  ce  cas  ne  nous  furprend  pas  j 
mais  en  fuppofant  que  les  anciens  n’euflent  point 
ignoré  les  loix  de  la  circulation ,  auroient-ils 
jamais  conçu  par-lâ  que  la  bleffure  d’une  apo- 
névrofe  ,  d’un  tendon,  du  périofte,  3c c.  puifle 
donner  lieu  à  l’étranglement  des  veines  ?  Que 
ces  parties  nerveufes  fe  contractent  quand  elles 
font  irritées,  qu’elles  deviennent  plus  tendues, 
elles  ne  produiront  jamais  l’effet  d’une  ligature 
qui  embraffe  tout  un  membre  j  il  y  aura  toujours 
des  vaiffeaux  de  communication  en  aflez  grand 
nombre,  3c  aflez  libres  pour  favorifer  le  retour 
du  fang.  Que  le  tendon  du  mufcle  profond  , 
par  exemple  foit  blefle ,  3c  qu’il  devienne  plus 
tendu  ,  imaginera  t-on  qu’il  puifle  étrangler  les 
veines  du  doigt  3c  de  la  main  ?  Tout  le  membre 
cependant  s’enfle  prodigieufement.  Il  eft  vrai 
que  la  tenfion  des  aponévrofes  eft  confidérable 
dans  les  circonftances  dont  nous  parlons  ;  mais 
cette  tenfion  n’eft  que  paflive  ;  elle  n’eft  dûe 
qu’à  l’affluence  rapide  des  fluides  qui  font  attirés 
vers  le  lieu  irrité ,  3c  qui  ont  gonflé  extraordi¬ 
nairement  les  parties  fubjacentesj  auflî  quand 


1 1 2  Essais  sur  différens  points 

on  incife  ces  aponévrofes ,  dans  cet  état  de  ten- 
fion  ,  voit-on  les  mufcles  s’élever  brufquement  * 
comme  feroit  un  refiort  qu’on  détendroit.  Enfin 
les  anciens ,  en  les  fuppofant  inftruit  de  la  ma¬ 
niéré  dont  le  fang  circule ,  auroient-ils  pu  con¬ 
cevoir  qu’une  piquureà  l’extrémité  d’un  doigt , 
put  produire  ,  par  étranglement ,  l’engorgement, 
non  feulement  de  toute  la  main ,  mais  encore 
de  l’avant-bras,  du  bras,  des  glandes  de  l’aif- 
felle  ,  &  d’une  partie  du  dos  jufqu’aux  fefTes. 

C’efl:  cependant  fur  cette  idée  d’étranglement 
qu’on  fe  fonde  pour  confeiller  des  grandes  in- 
cifions ,  dans  la  vue  de  débrider  les  parties  trop 
tendues  }  mais  l’expérience  prouve  que  les 
incifions  ne  font  falutaires  que  lorfqu’elles 
détruifent  la  caufe  de  l’irritation.  Lorfqu’une 
aponévrofe ,  le  périofte  ou  le  péricrâne  ont  été 
blefféspar  un  inftrument  pointu  ou  contondant, 
les  incifions  qui  remédient  à  l’inégale  tra&ion 
des  fibres  ,  en  changeant  la  figure  de  la  plaie  , 
peuvent  difiiper  les  accidens  qui  étoient  furve- 
nus  à  l’occafion  de  ces  blefiures.  On  fçait  qu’en 
coupant  tout  à-fait  un  tendon  qui  ne  l’étoit  qu’à 
moitié  ,  on  obtient  le  même  fuccès.  Les  inci¬ 
fions  font  encore  avantageufes  lorfqu’elîes  fer¬ 
vent  à  extraire  une  efquille  d’os,  ou  des  corps 

étrangers 
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étrangers  qu’une  arme  à  feu  avoit  pouffes  dans 
la  partie  bleflfée  ;  lorfqu’ elles  donnent  la  liberté 
de  réduire  les  extrémités  des  os  fraéturés  ;  lorf- 
qu’elles  fervent  a  évacuer  une  humeur  ichoreufe 
de  âcre,  qui  irrite  des  parties  fenflbles,  ou  à 
donner  une  pente  facile  â  l’écoulement  du  pus  : 
mais  dans  les  autres  cas ,  on  débrideroit  envain 
les  aponévrofes  de  les  membranes;  quelque  ten¬ 
dues  qu’elles  fuffent,  on  ne  difliperoit  point 
l’engorgement,  lion  laifl'oit  fubfifter  lacaufe  de 
l’irritation. 

Un  autre  moyen  qu’on  met  en  ufage  dans  les 
bleffures dont  nous  parlons,  vient  à  l’appui  de 
mon  opinion  :  ce  moyen  conflfte  â  détruire  ,  dans 
le  point  afleété,  la  fenlîbilité  de  1  irritabilité  de 
la  partie  bleffee  :  l’irritation  n’ayant  plus  lieu  , 
les  fluides  reprennent  bientôt  leur  cours,  Se  l’en¬ 
gorgement  fe  dillipe.  On  connoît  l’ufage ,  qu’011 
a  fait  plufieurs  fois  avec  fuccès  ,  cki  feu,  de 
l’huile  bouillante  ,  de  des  caufliques  appliqués 
fut  la  piquure  d’un  tendon ,  ou  de  quelqu’autre 
partie  fufceptible  d’une  fenfibilité  extrême.  Feu 
M.  Foubert  a  employé  ce  dernier  moyen  dans  le 
panaris  accompagné  de  tous  les  accidens  qui 
rendent  cette  maladie  redoutable.  Cet  habile 
Praticien ,  ayant  éprouvé  plufleurs  fois  rinfuf- 
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fi  fan  ce  des  incifions  que  les  auteurs  recomman¬ 
dent  en  pareil  cas,  ofa appliquer  un  trochifque 
fait  avec  le  fublimé  corrofif  &  la  mie  de  pain  a 
fur  le  principe  du  mal }  c’eft-à-dire ,  fur  l’ex¬ 
trémité  d’un  des  tendons  fléchifieurs  qui  avoit 
été  blefle }  il  fit  cette  application  dans  le  temps 
où  la  douleur ,  rinflammation  &  l’engorgement 
de  la  main  ,  de  l’avant-bras  &  du  bras  étoient  à 
leur  plus  haut  période  }  loin  que  l’action  du  câuf- 
tique  augmentât  ces  accidens ,  elle  les  diminua 
prefque  fur  le  champ  ?  &  ils  fe  dilliperent  en 
peu  de  temps»  '  à  -, 

M.  Foubcrt  lut  â  l’Académie  de  Chirurgie  plu- 
fieurs  obfervations  fur  cette  pratique  :  elle  lui 
avoit  réufli ,  non  feulement  dans  les  panaris 
des  efpeces  les  plus  dangereufes,  mais  encore 
dans  les  blefiiires  des  aponévrofes ,  du  période 
5c  des  tendons  :  lorfque  les  accidens  qui  furve- 
noient  a  ces  bleflures  devenoient  preiîans  3  au 
lieu  de  faire  de  grandes  incifions  pour  détruire 
des  étranglemens  imaginaires  3  il  fe  contentoit 
de  découvrir  le  point  des  parties  qui  étoit  en 
fouffrance  ,  &  d’y  appliquer  un  cauftique  3  qui 
procuroit  bientôt  le  calme ,  5c  difiipoit  le  danger. 
Mais  malgré  ces  heureux  fuccès,  les  conféquen- 
ccs  qu’il  en  tirait  en  faveur  des  cauftiques  lui 
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furent  conteftées.  On  difoit  que  les  incifions 
dévoient  être  préférées  ,  parce  qu’on  ne  conce¬ 
voir  point  qu’un  trochifque  de  fublimé  ,  appliqué 
fur  r  extrémité  du  doigt  dans  le  panaris  ,  pût 
atteindre  au  principe  du  mal,  qu’on  fuppofoit 
réfider  dans  l’étranglement  de  la  gaine  des  ten¬ 
dons  ;  de  forte  qu’on  croyoit  ne  pouvoir  préve¬ 
nir  les  accidens  de  la  maladie  ,  ou  les  Faire  ceflTer 
qu’en  fendant  cette  gaine  dans  toute  fa  longueur, 
&c.  ;  mais  fi  nous  rapportons  l’engorgement  in¬ 
flammatoire  ,  Sc  les  autres  accidens  du  panaris 
à  leur  véritable  caufe j  c’eft-a-dire  -a  l’intenfité 
de  l’irritation ,  qui  attire  les  fluides  vers  la 
partie  fouffrance ,  on  jugera  qu’il  fuflit  de  dé¬ 
truire  ,  par  le  moyen  du  feu  ou  du  cauflique  ,  la 
fenfibilité  Ôc  l’irritabilité  de  l’extrémité  du  ten¬ 
don  ou  du  périofte  blefles ,  pour  difliper  ces 
mêmes  accidens  ;  c’efl:  ce  que  plufieurs  praticiens  , 
parmi  lefquels  je  puis  me  compter,  ont  éprouvé 
plufieurs  fois  depuis  que  M.  Foubcrt  a  préco- 
nifé  cette  pratique. 

La  chaleur . 

L’irritation  des  folides  efi:  encore  le  principe 
de  la  chaleur  qui  cara&érife  l’inflammation.  La 
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phyfique  nous  apprend  que  la  chaleur  ,  dans  le 
corps  humain  ,  dépend ,  comme  toute  autre  cha¬ 
leur  ,  de  la  préfence  des  particules  ignées  dé¬ 
veloppées  de  agitées.  Cette  chaleur  peut  être 
augmentée  par  une  double  caufe  ;  par  le  feu 
d’un  foyer  ,  de  par  le  feu  folaire  ,  qui  commu¬ 
niquent  au  corps  une  plus  grande  quantité  de 
ces  particules }  ou  bien  par  des  agens  méchani- 
ques ,  tels  que  les  codifions  de  les  frottemens 
qui  développent  de  agitent  d’autant  plus  les 
particules  ignées,  que  les  corps,  qui  exercent 
ces  codifions  de  ces  frottemens ,  font  plus  denfes  ÿ 
que  leurs  mouvemens  font  plus  vifs  de  plus  ra¬ 
pides  ;  de  que  ces  corps  fe  preflent  davantage 
mutuellement. 

D’après  ces  principes ,  a-t*on  pu  regarder  les 
frottemens  que  le  fang  exerce  contre  les  parois 
des  vaifieaux ,  comme  la  caufe  de  la  chaleur  dans 
le  corps  humain  ?  La  partie  aqueufe  du  fang  ne 
feroit-ede  pas  un  obftacle  au  développement  des 
particules  ignées ,  comme  cela  arrive  dans  les 
expériences  de  l’éleétricité  ?  M.  Van-Swizttn  a 
fenti  toute  la  force  de  cette  obje&ion  (<z).  Il  dit  % 


(a)  V srùm  qttidem  ejl  aquam  vel  aliud  liquidum  inter • 
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pour  y  répondre ,  que  fi  on  confidere  que  les 
globules  du  fang  font  élaftiques,  &:  qu’à  l’ex¬ 
trémité  des  arceres  capillaires  ils  partent  prefque 
un  à  un  ,  on  concevra  facilement  que  le  frotte¬ 
ment,  que  ces  globules  exercent  contre  les  pa¬ 
rois  des  vaifleaux,  ftiffit  pour  faire  naître  la 
chaleur  au  degré  qui  caraétérife  l’inflammation. 
Mais  on  peut  infifter  fur  ce  que  la  difpropor? 
tion  de  denflté  ,  qui  efl:  entre  ces  deux  fubftan- 
ces,  s’oppofe  au  développement  des  particules 
ignées ,  parce  que  les  globules  fanguins  n’offrent 
pas  aflez  de  rélîftance  pour  fubir  le  degré  de 
preflîon  &  de  frottement  néceflaire  pour  opérer 
ce  développement.  D’ailleurs ,  comment  conce¬ 
vrai  on  qu’un  degré  de  chaleur  ,  auflî  inrenfe 
que  celui  qu’on  obferve  dans  le  centre  d’un 
phlegmon  ,  dépende  de  la  caufe  qu’on  fuppofe  , 
puifque  dans  ce  centre  ,  le  fang  étant  arrêté  ,  &c 
vraifemblablement  infiltré  dans  le  tiflu  celiu- 


pofitum  inter  corpora ,  dum  ad  fe  mutuô  atteriintur ,  im- 
pedire  ne  tantus  calor  nafcatur ,  ac  quidem  ab  aliis ,  nullp 
liquido  inîerpofito  ,fieret  :  unde  videvetur  ab  attvitu  jluido- 
rum  nojlrorum ,  ad  canales  quitus  continentur ,  non  poJTe 
facile  excitari  calorem .  Commen.t,  in  aphor.  Boerh.  §.  332» 
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laire.  ne  peur  exercer  un  frottement  bien  con- 
fi  dé  râble  contre  les  folides  ? 

Il  femble  donc  qu’on  faifiroit  mieux  la  véri¬ 
table  caufe  de  la  chaleur  animale  ,  fi  on  l’attri- 
buoit  à  l’irritabilité  des  folides.  On  ne  connoît 
point  le  méchanifmede  cette  irritabilité  ;  mais 
on  fent  bien  que  les  fibres  doivent  exercer  dans 
leur  contraction  des  frottemens  &  des  collifions 

j 

plus  intenfes  que  les  fluides  n’exerceroient  con¬ 
tre  les  parois  des  vaifleaux.  Ainfi  l’on  peut  dire 
que  le  cœur,  par  la  multitude  de  fes  fibres , 
par  la  force  de  leur  contra&ion ,  &  par  la  répé¬ 
tition  continuelle  de  leur  mouvement ,  doit 
être  regardé  comme  le  principal  foyer  d’où 
•émane  la  chaleur  qui  efl:  répandue  dans  toutes 
les  parties  du  corps ,  par  le  fang  qui  en  reçoit 
beaucoup ,  parce  qu’il  efl;  compofé  de  principes 
qui  retiennent  le  plus  de  particules  ignées.  On 
peut  dire  encore  que  le  mouvement  des  arteres 
ÔC  des  mufcles  de  la  refpi ration  ,  i’aCtion  des 
vaiifeaux  capillaires ,  Ôc  celle  des  organes  qui 
exercent  actuellement  quelque  fonéfcion,  font 
aufli  des  caufes  qui  entretiennent  le  degré  de 
chaleur  néceflaire  dans  l’état  naturel  ;  mais  que  t 
cette  chaleur  augmente  Jorfqoe  Fintenfité  des  1 
mêmes  caufes  devient  plus  forte  3  comme  dans 
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la  fievre  ,  dans  les  exercices  violens ,  Sec.  Enfin 
on  peut  dire  que  l’irritation  vive  Sc  permanente 
d’une  partie  produit  la  chaleur  qui  caraétérife 
l’inflammation ,  parce  qu’elle  excite  dans  les  fi¬ 
bres  irritées  les  collifions  les  plus  fortes. 

La  pulfation. 

On  a  attribué  la  pulfation  qu’on  fent  dans  une 
tumeur  inflammatoire  qui  tend  à  la  fuppuration, 
au  battement  des  arteres  de  la  partie  enflam¬ 
mée  j  lefquelles ,  a-t-on  dit,  frappant  les  fibres 
nerveufes,  qui  fouftrent  une  extenfion  violente, 
excitent  le  fentiment  d’une  percuflion  doulou- 
rcufe  :  mais  on  peut  objeéter  que  les  vaiifeaux 
capillaires,  qui  font  le  fiege  de  l’inflammation, 
n’ont  aucun  mouvement,  du  moins  fenfible , 
de  diaftole  Sc  de  fiftole  ;  Sc  qu’en  fuppofant 
qu’ils  en  fuflent  doués ,  on  auroit  de  la  peine  à 
concevoir  que  dans  l’état  de  preflion  Sc  d’en¬ 
gorgement  où  ils  font,  dans  le  centre  d’une 
tumeur ,  ils  euflent  la  force  Sc  la  liberté  nécef- 
faires  pour  exercer  ces  percuflions  fortes  Sc  vo- 
lumineufes,  pour  ainfi  dire,  qu’on  fent  dans  la 
circonftance  dont  nous  parlons.  D’ailleurs  les 
pulfations,  dans  les  inflammations  vives,  font 
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quelquefois  exprimées  par  des  percuflions  préci¬ 
pitées  qui  ne  répondent  point  au  battement  des 
arteres.  Or  ne  donneroit-on  pas  une  explica¬ 
tion  plus  fatisfaifante  de  la  pulfation  3  en  con- 
fidéranc  l’inflammation  comme  un  phénomène 
éleéh'ique  ?  Qu’il  me  foie  permis  de  propofer 
mes  conjeéfures  à  cet  égard. 

Les  codifions  que  les  fibres  exercent  entr’elîes 
développent  une  certaine  quantité  de  particules 
ignées  qui  s’élancent  3  par  des  lignes  divergentes, 
du  foyer  de  l’inflammation  à  la  circonférence* 

j 

D’un  autre  coté  l’irritation  attire  les  fluides  vers 
le  meme  foyer  :  c’eft  ainfi  que  dans  les  expé¬ 
riences  de  Féleélricité  on  voit  fenfiblement  qu’un 
corps  éleârrifé  attire  vers  lui  certaines  matières , 
8c  qu’en  même  temps  il  en  fort  des  particules 
ignées  ,  qui  fe  montrent  fous  la  forme  de  rayons 
de  lumière  ,  de  forte  qu’une  perfonne  étant  for¬ 
tement  éle&rifée ,  fi  une  autre  perfonne  non 
éleélnfée  touche  du  bout  du  doigt,  fa  main  3 
fon  vifage,  ou  quelqu’autre  partie  de  fon  corps, 
on  apperçoit  plufieurs  étincelles  qui  éclatent 
avec  bruit ,  8c  ces  perfonnes  Tentent  en  meme 
temps  une  percuiïîon  douloureufe  dans  l’endroit 
touché.  On  a  expliqué  ce  phénomène  par  la 
rencontre  ^  en  fens  contraire  ,  de  la  matière  a 


1 2 1 


de  Physiologie,  &c. 

fluente ,  &  de  la  matière  effluente;  d’où  il  ré- 
fuite  un  choc  ou  une  répercufflon  qui  rend  leur 
mouvement  rétrograde ,  3c  caufe  le  fentimenc 
douloureux  que  ces  deux  perfonnes  éprouvent  : 
ainfi  ne  peut- on  pas  dire  que  dans  une  tumeur 
inflammatoire ,  la  matière  éleétrique,  dont  le 
courant  eft  dirigé  du  centre  de  la  tumeur  a  la 
circonférence  ,  eft  répercutée  par  les  fluides  qui 
abordent  vers  ce  centre  ,  d’où  naît  le  choc  qui 
caufe  la  pulfation  ?  Les  phénomènes  qui  y  font 
relatifs  femblent  en  effet  aflez  bien  répondre  à 
cette  explication.  La  pulfation  n’eft  fenfîble  que 
lorfque  l’inflammation  eft  vive  ,  &  que  les  par¬ 
ticules  ignées  font  raflemblées  dans  un  grand 
foyer  ,  comme  dans  le  phlegmon  qui  tend  à  la 
fuppuration  ,  parce  qu’aiors  le  choc,  entre  la 
matière  affluence  3c  la  matière  effluente ,  eft  aflez 
confidérable  pour  produire  cet  effet.  Il  y  a  d’ail¬ 
leurs  des  circonftances  où  cette  pulfation  eft  fi 
forte  >  qu’elle  excite  une  commotion  qui  répond 
a  différentes  parties  du  corps,  ainjfi  qu’il  arrive 
dans  la  fameufe  expérience  de  Leydc  :  c’eft  lorf¬ 
que  l’irritation  de  parties  extrêmement  élaftiques 
produit  l’inflammation  la  plus  vive ,  comme 
dans  le  panaris  :  dans  ce  cas  les  collifions  des 
flbres  irritées  font  fi  intenfes,  3c  la  répercufflon 
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des  particules  ignées  qu’elles  développent  eft  fi 
forte ,  qu’elle  ébranle  toute  la  machine. 

La  fièvre* 

La  fievre  fuppofe  néceftairement  l’augmen- 
tation  de  l’irritabilité  du  cœur*  par  une  caufe 
quelconque  (#).  Lorfqu’une  fubftance  hétéro¬ 
gène  eft  répandue  dans  la  mafte  des  fluides  ,  on 
peut  préfumer  qu’elle  agit  immédiatement  fur 
le  cœur }  mais  lorfqu’un  ftimulus  irrite  violem¬ 
ment  une  autre  partie,  quelque  éloignée  du  cœur 
qu’elle  foit,  elle  n’excite  pas  moins  l’irritabilité 
de  cet  organe  par  la  communication  des  nerfs  : 
âînfi  en  fuppofant  un  corps  étranger  dans  l'o¬ 
reille  ou  dans  le  nez,  de  qui  irrite  le  timpan  ou 
la  membrane  pituitaire  ;  ou  bien  une  épine  qui 
Mefte  l’extrémité  des  tendons  des  doigts  ,  Pirri- 


(a)  Frequentiam  putfus  ex  mechanicis  legïbus  nemo  hac - 
tenus  kducere  potu.it ,  niji  ad  caufam  motricem->  iteratis 
vieil  us  areruem  ,  '&  non  mechanioam  confugiat  :  quà  magis 
obtwtantur  arteriarum  emijjaria ,  eo  tardior  ejî  columna - 
rum  in  mdjoribus  arteriis  fluentium  motus  ,  &  eà  pariter 
tardior  non  veto  frequenticr  harum ,  O*  cordis  contrario» 
D,  Sauvages ,  theor.  inflam.  §.  157. 
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tation  que  ces  corps  excitent  fe  communique  au 
cœur  par  la  voie  des  nerfs ,  8c  caufe  une  .devra 
proportionnée  à  l’intenfité  de  cette  irritation. 

La  fievre  eft  quelquefois  précédée  par  un  frif- 
fon,  qui  eft  fuivi  d’une  chaleur  d’autant  plus 
grande,  qu’il  a  été  violent.  C’eft  fouvent  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été  que  le  malade 
éprouve  la  même  fenfation  que  le  plus  grand 
froid  de  l’hiver  produiroit  en  lui  :  fon  corps  eft 
agité  par  un  tremblement  univerfel }  le  batte¬ 
ment  de  fes  arteres  eft  petit,  vif,  précipité  ;  la 
couleur  de  fa  peau  eft  pâle  ,  plombée  8c  violette 
dans  certains  endroits ,  8c  il  cherche  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  rappeller  fa  chaleur ,  qui 
lui  femble  entièrement  éteinte.  Dans  cet  état 
tout  indique  que  le  paftage  du  fang  ,  des  vaifTeaux 
capillaires  dans  les  veines ,  eft  intercepté,  foie 
par  la  conftri&ion  des  premiers  ,  foit  par  leur 
mouvement  rétrograde.  Le  même  effet  eft  pro¬ 
duit  quelquefois  par  certaines  pallions,  comme 
la  terreur,  la  colere  :  dans  ces  cas,  les  mouve- 
mensducœur,  quoique  vifs,  font  à  peine  fen- 
fibles ,  parce  que  le  fang  n’y  aborde  pas  en  aflez 
grande  quantité  pour  le  dilater-  8c  ce  fluide 
retenu  principalement  dans  les  réfeaux  du  tiflii 
cellulaire  des  mufcles  ,  gêne  chaque  fibre  muf- 
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ciliaire,  excite  fon  irritabilité,  8c  déternine  le 
tremblement  univerfel.  Mais  enfuite  lorfque  la 
contraction  violente  ,  8c  long  temps  continuée  , 
des  mufcles  a  développé  une  affez  grande  quan¬ 
tité  de  particules  ignées ,  l’adion  de  ces  parti¬ 
cules  efface  infenfiblement  la  Tentation  du  froid , 
8c  la  chaleur  fuccede. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  parties  pré¬ 
cordiales  étoient  fi  fenfibles  &  fi  irritables  ,  que 
prefque  tous  les  mouvemens  extraordinaires  de 
la  machine  y  répondent ,  par  la  correfpondance 
que  les  nerfs  fympathiques  établiffent  entr’elles 
8c  routes  les  autres  parties  du  corps  ;  c’eft  par  cette 
raifon  que  la  fievre  ,  dans  le  commencement , 
eft  quelquefois  accompagnée  d'anxiétés,  de  dif¬ 
ficultés  de  refpirer ,  de  naufées  ,  de  vomiffemens, 
8cc.  quoique  la  cauie  irritante  n’affede  point 
immédiatement  les  parties  qui  nous  font  éprou¬ 
ver  ces  fenfations  8c  ces  mouvemens  extraordi¬ 
naires. 

Le  cerveau  ne  peut  fournir,  dans  un  temps 
donné ,  qu’une  certaine  mefure  de  Tue  nerveux 
pour  fatisfaire  aux  diverfes  fonctions  de  l’écono¬ 
mie  animale  :  dans  les  fîevres  violentes ,  les  fonc¬ 
tions  vitales  en  confomment  la  plus  grande  par¬ 
tie  ;  aufii  prefque  toutes  les  autres  fondions 
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font-elles  comme  afloupies  j  de-la  la  fufpenfion 
des  facultés  de  famé,  du  mouvement  des  muf- 
cles  fournis  à  la  volonté  ,  de  la  digeftion  ,  de  la 
plupart  des  fécretions ,  &c.  ;  &fi  la  fievre  conti¬ 
nue  trop  long- temps  avec  la  meme  force,  le 
malade  meurt  fouvent  par  le  feul  épuifement  du 
principe  de  l’irritabilité. 

Dans  les  fievres  /impies  de  caufe  interne,  le 
fang  qui  circule  dans  les  vai fléaux  capillaires  fuit 
fa  détermination  naturelle  ;  c’eft-à-dire  ,  que  fon 
cours ,  quoique  plus  rapide,  eft  dirigé  uniformé¬ 
ment  :  mais  lorfque  dans  une  maladie  aigue  la 
matière  morbifique  fe  fixe  dans  une  partie  ,  elle 
y  attire  les  fluides ,  &  produit  des  engorgemens, 
des  inflammations ,  des  fuppurations ,  des  gan¬ 
grenés  j  de-là  la  pleuréfie ,  la  péripneumonie, 
l’efquinancie ,  la  petite  vérole  ,  le  phlegmon  3 
réréfipelle, 
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CHAPITRE  VIII. 


De  la  fuppuration. 

C’étoit  bien  allez  de  rapporter  les  caufes  de 
l’inflammation  aux  loix  de  la  méchanique  ,  fans 
vouloir  encore  y  afTujettir  la  fuppuration. 
Dans  ces  derniers  temps  on  a  regardé  le  batte» 
ment  des  arteres  capillaires  comme  la  caufe  ef¬ 
ficiente  de  la  formation  du  pus.  «  Dans  les  levres 
3î  d’une  plaie,  a-t-on  dit  ( a )  ,  le  fang  s’épanche 
»  par  la  rupture  des  vaifïeaux  engorgés  }  8c  dans 
33  cet  état  les  vaiffeaux  entiers  venant  à  frapper 
à  différentes  reprifes  ,  8c  autant  de  fois  qu’ils 
3J  fe  dilatent,  fur  cet  amas  de  globules  entaffés 
»  les  uns  fur  les  autres  ,  8c  coagulés  ,  ils  le  com- 
39  priment  ,  l’atténuent,  8c  en  brifent tellement 
33  les  molécules ,  qu’ils  le  convertirent  en  une 
33  liqueur  ,  laquelle  étant  enfuite  mêlée  avec  les 
»  parties  fibreufes  ,  limphatiques,  mucilagineu- 
33  fes naturellement  blanches,  perd  entièrement 


(a)  M.  Fizes ,  DifTertations  fur  la  fuppuration . 


de  Physiologie,  &c.  i 27 

»  fa  couleur  rouge ,  8c  devient  un  fluide  affez 
»  épais  ,  8c  d’un  blanc  fale ,  quon  nomme  pus  ; 
»  lequel  acquérant  de  plus  en  plus  de  la  fluidité, 
»  à  mefure  que  les  vaifleaux  entiers  continuent 
»  à  le  divifer  par  leurs  fecoufles ,  eft  enfin  ex- 
55  primé  dans  la  plaie  ». 

C’efl:  ainfi  que  M.  Fiqes  explique  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  le  méchanifme  de  la  fuppuration  ;  il  n’a 
fait  prefqu’aucune  mention  de  la  formation  des 
abcès }  fans  doute  qu’il  a  reconnu  qu’il  étoit  dif¬ 
ficile  d’appliquer  fes  principes  à  cette  circonf- 
tance.  On  obferve  en  efiet  que  dans  le  phlegmon 
le  pus  commence  à  fe  former  dans  le  centre  de 
la  tumeur  :  or  c’efl:  précifément  l’endroit  où  les 
arteres  capillaires  ne.battent  point ,  parce  qu’elles 
y  font  fi  comprimées  ,  quelles  ne  feroient  ca¬ 
pables  ni  du  mouvement  de  diaflole,  ni  de  celui 
de  fiftole  ,  fi  elles  en  étoient  douées  ;  il  n’v  auroit 
donc  que  les  arteres  de  la  circonférence  du 
noyau  de  la  tumeur  qui  pourroient  agir  furies 
fluides  ftagnans  \  mais  dans  ce  cas  la  fupnuration 
ne  commenceroit  point  dans  le  centre  de  la  tu¬ 
meur,  puifque  le  battement  de  ces  arteres  ne 
fçauroit  y  atteindre. 

D’ailleurs ,  peut-on  concevoir  que  des  percuf- 
fions,  que  des  arteres  capillaires  pourroient  exer- 
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cer  fur  le  fang  arrêté  3c  épaifli  3  puiffent  changer 
la  nature  de  ce  fang  ,  le  décompofer  5  le  réduire 
en  une  autre  liqueur  ,  où  Ton  ne  reconnoît  ni 
fa  forme  ,  ni  fa  couleur  ,  ni  fes  principes  ?  Mais 
en  le  fuppofant  ,  toute  la  maife  du  fang  feroit 
donc  expofée  à  être  convertie  en  pus  dans  cer¬ 
taines  circonflances  ;  car  fi  le  battement  des  ar¬ 
tères,  confidéré  comme  une  caufe  purement  mé* 
chanique ,  étoit  réellement  capable  d’opérer  le 
changement  dont  nous  parlons  lorfque  le  fang 
efi:  arrêté  5  il  prcduiroit  le  même  effet  fur  celui 
qui  circule ,  parce  qu’il  fiiffiroit  que  ce  fang  fût 
brifé,  atténué  dans  tous  les  in  flans ,  3c  pendant 
long-temps ,  par  les  contrarions  violentes  du 
cœur  3c  des  arteres ,  comme  il  l’efl  réellement 
dans  les  fievres  violentes  3c  de  longue  durée. 

Enfin  efl-il  poflible  de  concilier  l’hipothefe 
de  M.  Fiçes  avec  les  fuppurations  promptes  3c 
abondantes  ,  dont  on  a  fi  fouvent  des  exemples  ? 
Qu’il  furvienne  une  inflammation  vive  à  la  fuite 
d’une bleffure  de  parties  tendineufes ,  aponévroti- 
ques  j  vingt-quatre  heures  après  on  vditquelque- 
fois  des  abcès  confidérables  fe  former  3c  rendre 
beaucoup  de  pus  louable.  Peut-on  penfer  qu’une  i 
telle  fuppuration  ait  été  produite  en  fî  peu  de 
temps  ?  par  un  agent  auffi  foible  que  feroit  le 

battement 
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battement  des  artetes  du  tilfu  cellulaire  ,  dans 
lequel  ces  abcès  font  formés  ? 

11  faut  donc  rejetter  ces  petits  moyens ,  ces 
petites  caufes  de  la  formation  du  pus,  &  en 
chercher  une  autre  ,  à  laquelle  on  puiflfe  rap¬ 
porter  tous  les  phénomènes  de  la  fuppuration. 
Les  anciens  la  regardoient  comme  l’effet  de  la 
chaleur  qui  caraétérife  l’inflammation  :  ils  em- 
ployoient  le  mot  de  coébion  pour  exprimer ,  fui- 
vant  cette  idée  ,  la  maniéré  dont  le  pus  fe  forme. 
L’obfervation  leur  avoit  appris  à  diftinguer  deux 
fortes  de  fuppuration  ;  ou  ,  comme  s’exprime 
Galien  {a) ,  deux  fortes  de  putréfaétion  ;  la  pre¬ 
mière,  qui  dépend  du  principe  vital  ;  ôc  la  fé¬ 
condé  ,  qui  a  lieu  lorfque  ce  même  principe  effc 
éteint,  Altéra  nempe  fit  vin-cmte  natura ,  altéra 
ver 6  de  vitd  :  vincente  quidem  natura  uti  in  infiam - 
mationibus  &  tuberculofis  omnibus  tumoribus  pus 
fit  .  ,  .  Hæc  autem  putredo  non  fimpliciter  putredo 
cji  3  fed  aliquid  cociionis  habet;  manente  enim  con - 
coquendi  facultate  vaforum  ;  putrefcens  tune  humor 
ad  talem  alterationem  deducitur.  Tout  concoure 
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(a)  Ve  Fehibus  ,  lib .  i ,  cap.  7, 
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en  eftet*à  prouver  que  c’eft  la  chaleur  qui  ca- 
raétérife  l'inflammation  ,  qui  eft  la  caufe  de  la 
formation  du  pus  j  ou  plutôt  que  c’eft  le  feu* 
raffembîé  &  agité  dans  le  centre  d’une  tumeur  , 
qui  raréfie  Fair  renfermé  entre  les  molécules 
des  fluides,  change  leur  texture,  &  les  convertit 
en  pus ,  a-peu-près  par  la  même  loi  que  le  feu 
ouvert  réduit  en  cendres  les  matières  combuf- 
tibles  :  en  un  mot ,  nous  penfons  que  la  fuppu- 
ration ,  qui  fuccede  à  l’inflammation  ,  fe  fait 
par  une  véritable  c  action  ,  &  que  c’eft  une  alté¬ 
ration  ou  une  forte  de  corruption  de  nos  flui¬ 
des  ,  qui  tient  plus  de  la  déflagation  ou  de  Fem- 
brafement ,  que  de  tout  autre  mouvement  def- 
truéteur  nies  obfervarions  fuivantes  viennent  à 
l’appui  de  cette  opinion. 

Le  phlegmon  doit  être  confidéré  comme 
un  foyer,  dans  lequel  beaucoup  de  particules 
ignées  font  réunies  &c  agitées  :  011  fçait  que  ce 
nseft  que  dans  cet  état  de  réunion  que  l’aétion 
des  atomes  du  feu  eft  fenfible  ,  8c  qu’elle  exerce 
toute  la  violence  dont  elle  eft  capable  :  aufli 
l’éréfipelle,  <Sc  les  engorgemcns  inflammatoires 
ne  fe  terminent  point  par  fuppuration  ,  à  moins  ( 
qu’il  ne  s’y  forme  un  ou  piufieurs  foyers ,  où  le 
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feu  de  l’inflammation  plus  réuni  &  plus  agité , 
foit  capable  de  transformer  en  pus  les  fubflances 
fur  lefquelles  il  agit. 

iQ .  Dans  l’embrafement ,  l'agitation  de  l’air 
extérieur  eft  le  feul  agent  qui  excite  le  feu  à  dé¬ 
ployer  fa  puiflance  3  dans  le  phlegmon  ,  ce  fonc 
les  colliflons  que  les  fibres  exercent  entr’elles  , 
qui  produifent  le  meme  effet  fur  les  particules 
ignées  raflembiées  dans  le  centre  de  la  tumeur  : 
par  conféquentfi  ces  colliflons  cetfent,  par  quel¬ 
que  caufe  que  ce  foit ,  avant  la  formation  du 
pus,  la  fuppuration  n’a  point  lieu,  par  la  meme 
raifon  que  l’embrafement  s’éteint  lorfqu’011  lui 
interdit  l’accès  de  l’air  extérieur. 

30.  Le  pus  efl  le  produit  de  l’inflammation 
de  meme  que  la  cendre  efl:  celui  de  l’embrafe- 
ment.  La  nature  du  pus  louable ,  prouve  en  effet 
que  c’efl  une  matière  qui  a  fubi ,  en  quelque  ma¬ 
niéré,  l’aélion  du  feu  3  il  n’a  point  d’odeur, 
l’unique  fel  qu’il  contient  efl:  un  alkali  analogue 
à  celui  de  la  corne  de  cerf,  fuivant  la  remarque 
de  Pitcarn 3  &  il  efl:  plus  pefant  que  l’eau,  parce 
que  le  feu  l’a  dépouillé  des  particules  d’air  qui 

étoient  renfermées  entre  les  molécules  des  fubf- 

-  / 

tances  dont  il  a  été  formé.  Mais  ce  même  pus 
efl  fufceptible  de  dégénérer  de  fon  premier  ca~ 
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radier e ,  &  d’acquérir  divers  degrés  de  putré- 
faélion  lorfqu  il  féjourne  trop  long- temps  dans 
une  partie,  après  que  le  feu  de  finflammation 
qui  Fa  produit ,  eft  entièrement  éteint. 

4q.  Les  remedes  gras  &  emplaftiques  favo- 
rifent  la  fappuration  dans  certaines  tumeurs , 
parce  qu’en  bouchant  exactement  les  pores  de 
la  peau,  ils  concentrent  le  feu  de  F  inflamma¬ 
tion  ,  &  hâtent  par  ce  moyen  l’effet  qu’il  doit 
produire  j  mais  dans  d’autres  tumeurs  qui  ont 
un  caraétere  moins  chaud  ,  la  formation  du  pus 
ne  peut  être  accélérée  que  par  des  remedes  ftitmi- 
lans ,  qui  augmentent  les  effets  de  l’irritation  ; 
c’eft-â-dire ,  l’affluence  des  fluides  ,  &  le  déve¬ 
loppement  des  particules  ignées.  Les  remedes 
relâchans  favorifent  également  la  fappuration  ; 
mais  c’efl lorfque  Finflammation  eft  trop  vive,, 
&  que  l’engorgement  deviendroit  fi  exceflif  que} 
l’adtion  des  folides  feroit  étouffée,  Sc  que  la 
partie  tomberoit  en  gangrené. 

5q.  Les  accidens  de  Finflammation,  dans  le 
phlegmon  ,  augmentent  jufqu’à  ce  que  le  pus 
foit  entièrement  formé.  La  tendance  des  fluides, 

i 

quine  ceffent  point  d’affluer  de  tous  les  points  i 
de  la  circonférence ,  vers  le  centre  de  la  tumeur, 
pouffe  la  matière  purulente  vers  ce  meme  centre , 
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le  fait  prononcer  en  pointe  ,  8c  parvient  infen- 
fîblement  a  atténuer  la  peau ,  &  à  la  percer ,  d’où 
le  pus  s’écoule  au  dehors. 

6 °.  Lorfqu’on  ouvre  prématurément  une  tu¬ 
meur  qui  tend  à  la  fuppuration ,  la  formation  du 
puis  effc  dérangée,  parce  qu’ayant  ainfi  éventé  le 
foyer  où  les  atomes  ignées  étoient  raflemblés  ,  8c 
ayant  en  meme  temps  divifé  les  fibres,  dont 
l’aétion  développoit  8c  agitoit  ces  atomes ,  les 
caufes  de  la  formation  du  pus  font  détruites, 
ou  du  moins  affoiblies. 

70.  Lorfqu’une  tumeur  efl  fuppurée,  on  ob~ 
ferve  une  œdématié  dans  toute  la  circonférence 
du  foyer  purulent.  On  a  cru  que  cet  œdème  étoit 
formé  par  le  pus  qui  s’infinuoit  dans  les  cellules 
du  tiflu  cellulaire  ;  mais  il  efl:  plus  vraifemblable 
qu’il  dépend  du  fluide  aqueux  qui  circule  dans 
ce  tiffu  ,  8c  qui  avoit  été  attiré  vers  la  tumeur 
par  l’irritation  8c  par  le  feu  de  l’inflammation. 

8°.  La  quantité  delà  matière  purulente,  8c 
la  promptitude  avec  laquelle  eliefe  forme  ,  font 
relatives  à  l’intenfité  de  l’irritation,  8c  à  la  gran¬ 
deur  des  foyers  de  l’inflammation.  La  partie  où 
fe  forment  les  foyers  les  plus  grands ,  efl;  le  tiflu 
graifleux  ,  parce  que  fa  fubftance  lâche  prête 
facilement  à  l’aftluence  des  fluides q  8c  parce 
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qu’il  renferme  d’ailleurs  des  matières  qui  re¬ 
tiennent  le  plus  de  particules  ignées  ,  8c  qui  font 
par  conféquent  plus  inflammables  ,  aufli,  toutes 
chofes  égales,  cette  partie  fuppure-t-elle  plus 
promptement  8c  plus  abondamment  que  toutes 
les  autres  :  on  pourro.it  dire  qu’elle  eft  la  -partie 
la  plus  combuftible  de  notre  corps, 

5>°.  11  eft  certaines  caufes  Immorales  qui  ont 
tant  d’aélivité  qu’elles  produifent  une  inflam¬ 
mation  qui  fe  termine  par  fuppuration ,  fou- 
vent  dans  moins  de  vingt-quatre  heures,  comme 
on  l’obferve  dans  quelques  fievres  malignes , 
dans  certains  furoncles ,  dans  des  efquinancies  ? 
Sec .  ;  dans  ces  cas  la  fuppuration  eft  fi  prompte 
qu’on  diroit  que  c’eft  par  une  forte  d’explofion 
que  la  matière  phlogiftique  a  converti  en  pus  les 
fluides  raflemblés  dans  le  centre  de  la  tumeur. 

io°.  On  obferve  que  certaines  fievres  inflam¬ 
matoires  ,  les  fluxions  de  poitrine  ,  8c  les  vio¬ 
lentes  douleurs  de  rhumatifme  fe  terminent 
très  fouvent  par  une  excrétion  de  matière  puru¬ 
lente  par  les  crachats  ou  dans  les  urines  ;  il  eft 
•vraifemblabie  que  dans  ces  cas  il  fe  forme  plu- 
fieurs  petits  points  de  fuppuration  dans  le  tiflu 
des  parties  affectées  ,  8c  que  le  pus  enfuite  a  été 
conduit  par  les  cellules  du  tiftii  cellulaire  dans 
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les  organes  excrétoires  qui  l’ont  rejette  au  de¬ 
hors. 

ii°.  On  voit  quelquefois  des  abcès  extérieurs 
qui  ont  paffé  par  tous  les  degrés  de  l’inflamma¬ 
tion  qui  conduifent  à  cette  terminaifon  ,  dif- 
paroître  fubitement.  Alors  le  pus,  en  fuivant  la 
même  voie  que  dans  le  cas  précèdent ,  va  fe 
raflembler  dans  une  autre  partie ,  où  il  forme 
un  dépôt ,  qui  eft  prêt  à  être  ouvert  prefque 
dans  l’inftant  qu’il  fe  manifefte ,  ou  bien  il  s’é¬ 
vacue  au  dehors  par  quelqu’organe  excrétoire. 

129.  Dans  les  perfonnes  cacochimes  ,  qui  ont 
le  tiflu  des  folides  lâches ,  de  les  fluides  féreux  , 
la  fuppuration  eft  ordinairement  d’un  mauvais 
caraétere  :  dans  ces  malades  l'inflammation  n’a 
jamais  le  degré  d’intenfité  néceflaire  pour  pro¬ 
duire  un  pus  louable  ,  parce  que  les  fibres  n’ont 
pas  allez  de  denfité  ni  d’élafticité  pour  déve¬ 
lopper  les  particules  ignées  :  aufli  lorfqu’il  fe 
forme  des  dépôts  dans  ces  perfonnes,  la  ma¬ 
tière  a  peu  dè  conliftance }  elle  eft  toujours  at  ¬ 
teinte  de  quelque  degré  de  putréfaction ,  Sc 
quelquefois  cette  efpece  de  fuppuration  dégé¬ 
néré  en  un  écoulement  d’humeurs  fi  abondant , 
qu’il  fait  périr  les  malades  dans  le  marafme. 

13°.  11  y  a  des  tumeurs  qui  fuppurent  lente- 

•  I  iv 
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ment,  comme  les  glandes  engorgées  par  les  vices 
écrouelleux  8c  vénériens  ;  le  pas  s’y  forme  par  des 
progrès  prefqu’infenfibîes,  8c  dans  des  points 
féparés.  Laraifon  de  ce  phénomène  efi  que  les 
particules  ignées,  dans  ces  tumeurs,  ne  font 
point  réunies  dans  un  feul  8c  grand  foyer  9 
comme  dans  le  phlegmon  ,  mais  dans  plufieurs 
petits  foyers  qui  expriment  foiblement  les  fymp- 
îômes  de  l’inflammation.  C’eft  comme  un  feu 
caché  qui  confume  peu-a-peu  une  matière  com-  v 
buftible  fans  embrafement  apparent ,  parce  que 
ce  feu  n’eft  pas  raflemblé  dans  un  grand  foyer  s 
8c  que  l’air  extérieur  l’agite  foiblement. 

14e.  Les  boutons  ôc  les  pullules  qui  s’élèvent 
fur  la  peau  fuppurent  également ,  fans  que  tons 
les  fymptômes  de  l’inflammation  foient  mar¬ 
qués  :  elles  font  fphériques ,  rouges ,  renitentes , 
circonfcripues  j  mais  on  n’y  fent  ni  chaleur  ,  ni 
douleur ,  ni  pulfation ,  parce  que  les  foyers  où 
les  particules  ignées  font  raflemblées  ne  font 
pas  allez  grands  pour  produire  ces  effets. 

15^.  Dans  les  plaies  on  voit  fenflbîement 
cette  proportion  entre  les  fymptômes  de  l’in¬ 
flammation  8c  la  grandeur  des  foyers  où  le  feu 
efl  raflemblé.'  Dans  une  plaie  récente  ,  1  irrita¬ 
tion  des  fibres  nerveufes  donne  lieu  à  une  in- 
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flammation  ,  le  plus  fouvent  marquée  par  tous 
les  fymptomes  qui  la  caraétérifent ,  parce  qu’il 
s’y  forme  de  foyers  allez  grands  pour  contenir 
allez  de  particules  ignées  ;  mais  lorfqu’enfuite 
les  fibres  nerveufes  qui  s’accoutument  au  contadl 
des  corps  extérieurs ,  deviennent  moins  fenfibles 
de  par  conféquent  moins  fufceptibles  d’être 
irritées  ,  les  foyers  deviennent  plus  petits ,  l’in¬ 
flammation  diminue  avec  la  fuppuration,  de  l’on 
ne  fent  plus  à  la  fin  qu’une  forte  de  démangeai- 
fon  qui  annonce  la  guérifon  prochaine  (a).  9 
i6Q.  Enfin  on  doit  confidérer  en  général  la 
fuppuration  purulente  fous  deux  afpeéts  :  dans 
les  abcès  de  caufe  interne  elle  eft  dépuratoire  j 
c’eft-à-dire  ,  qu’elle  eft  une  des  voies  par  laquelle 
la  nature  fe  dé  bar  rafle  d’une  humeur  hétérogène 
qui  l’opprimoit ,  comme  dans  la  petite  vérole , 
dans  les  bubons  vénériens  ,  dans  les  parotides 
qui  jugent  les  fièvres  malignes ,  dec.  ,  mais  dans 
les  plaies  fon  eflet  fe  borne  à  opérer  la  cicatrifa- 
tion  de  la  folution  de  continuité,  de  la  maniéré 
que  nous  l’expliquerons  ailleurs. 


(a)  Dans  le  dixième  &  le  onzième  chapitres  on  entrera 
dans  un  plus  long  détail  fur  la  fuppuration  des  plaies. 
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M.  de  Haen,  Médecin  de  l’Impératrice  Reine  , 
&c  premier  Profeffeur  de  l’Univerfitéde  Vienne  > 
a  conçu  une  opinion  particulière  fur  la  fuppu- 
ration  (a)  :  il  la  regarde  comme  l’excrétion  d’une 
matière  déjà  formée  dans  la  malle  du  fang.  M. 
Quefnai  avoit  déjà  dit  que  dans  l’inflammation 
le  pus  fe  formoit  dans  les  arteres;  &  que  de-là 
il  fe  rafle mbloit  dans  le  tiflii  cellulaire ,  où  il 
fe  creufoit  un  foyer  j  ou  bien  qu’il  produifoit 
un  œdème  purulent  qui  fe  diflîpoit  par  la  ré- 
fclution. 

Plufleurs  obfervations  ont  fuggéré  à  M.  de 
Hat n  le  fentiment  qu’il  propofe.  Un  homme 
âgé  de  trente-quatre  ans  crachoir  du  pus  depuis 
quelque  temps  ;  il  lui  furvint  enfuite  une  tu¬ 
meur  avec  fluéfcuation  â  la  partie  droite  de  l’os 
facrum  \  on  pouvoir  attribuer  ce  dépôt  à  la  mé- 
taftafe  d’une  partie  de  la  matière  purulente 
qui  inondoit  fes  poumons ,  ou  à  une  chiite  que 
le  malade  avoit  faite  quelque  temps  auparavant 
fur  les  lombes.  On  fe  détermina  à  faire  à  la 
tumeur  une  petite  ouverture ,  par  laquelle  il 


(a)  Ratio  mêdendi  in  nofocomio  pratiico*  Tom.  i  ».  pars 
%  ,  cap . 
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s’évacua  pendant  treize  jours  un  pus  épais  &  un 
peu  jaune.  Cinq  jours  après  cette  opération  ,  on 
découvrit  à  la  partie  droite  &  fupérieure  de  la 
poitrine  une  autre  tumeur  avec  fluduation  ; 
comme  on  alloit  le  lendemain  en  faire  l’ouver¬ 
ture,  elle  difparut  fubitement ,  Sc  le  crache¬ 
ment  du  pus  continuant  toujours,  il  fe  déclara 
une  diarrhée  colliquative.  Le  onzième  jour  la 
derniere  tumeur  reparut  ;  on  l’ouvrit  légère¬ 
ment,  &  il  en  fortit  pendant  quatre  jours  un 
pus  fanieux.  Cette  évacuation  parut  d’abord  fou- 
lager  le  malade  ;  mais  tout  d’un  coup  fa  voix 
fe  perdit,  la refpiration  devint  difficile,  les  ex¬ 
trémités  fe  refroidirent,  &:  le  malade  mourut 
le  quinzième  jour  de  la  première  opération. 

A  l’ouverture  du  cadavre,  après  avoir  enlevé 
avec  précaution  les  tégumens  de  la  poitrine  ,  on 
trouva ,  dans  le  même  lieu  où  la  tumeur  avoit 
paru  ,  un  finis  qui  s’étendoit  non  feulement  fous 
l’aiflelle  jufqu’aux  vertebres  du  col,  mais  ehcore 
qui  pénétroit  dans  la  fubftance  du  poumon  , 
qui  étoit  exadement  adhérent  dans  cet  endroit 
avec  la  plevre.  On  découvrit  un  autre  dépôt , 
dont  la  matière  avoit  carié  la  huitième ,  la  neu¬ 
vième  &  la  dixième  vertebre  du  dos  ,  &  le  com¬ 
mencement  des  côtes  qui  leur  répondent.  Enfin 
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on  trouva  l’os  factum  également  carié  8c  ver¬ 
moulu,  8c  quelques  recherches  qu’ont  fit  d’ail¬ 
leurs  ,  on  ne  découvrit  aucune  communication 
entre  les  trois  foyers  de  matière. 

M.  de  Haen  rappelle  ici  une  autre  obferva- 
tion  qu’il  avoit  citée  dans  la  première  partie  de 
fon  ouvrage.  Une  femme  mourut  de  phtifle 
pulmonaire  j  elle  crachoir  depuis  long-temps 
une  fi  grande  quantité  de  pus ,  qu’on  croyoit  les 
poumons  prefqu’enti-érement  fondus  ou  détruits, 
comme  cela  arrive  quelquefois  }  à  l’ouverture 
de  fon  cadavre  011  les  trouva  cependant  dans 
leur  intégrité  ,  8c  comme  fongueux  ,  8c  l’on  ne 
découvrit  dans  l’intérieur  de  leur  fubftance  au¬ 
cun  foyer  de  matière. 

L’opinion  commune  ,  continue  M.  de  Haen , 
eft  que  la  fuppuration  eft  toujours  précédée  par 
l’inflammation  :  on  fuppofe  que  le  fang  ar¬ 
reté  à  l’extrémité  des  arteres  capillaires  forme 
un  engorgement  ;  on  fuppofe  encore  que  la  force 
du  cœur,  qui  poufle  toujours  les  fluides  vers  le 
lieu  obftrué,  parvient  à  rompre  les  vai fléaux  en¬ 
gorgés,  &  que  le  battement  des  arteres  voifines  , 
8c  la  chaleur  de  l’inflammation,  changent  en 
pus  la  malle  de  l’obflruétion  ,  ce  qui  devroit 
produire  une  perte  de  fubftance  d’autant,  plus 
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grande  que  le  pus  eft  plus  abondajit.  Cependant, 
ajoute  M.  de  Haen ,  cela  n’eft  point  arrivé  dans 
les  cas  cités;  l’inflammation  n’a  point  précédé 
la  formation  des  dépôts ,  ni  l’écoulement  de  la 
matière  ;  &:  quelque  abondans  que  les  crachats 
aient  été  5  on  n’a  point  trouvé  de  perte  de  fubf- 
tance  dans  les  poumons  ;  d’ou  l’on  doit  conclure 
que  cette  matière  venoit  immédiatement  de  la 
mafle  des  liqueurs,  Sc  qu’elle  étoit  expulfée  au 
dehors  à  mefure  qu’elle  s’en  féparoit  :  mais 
quelle  eft  donc  cette  matière  ?  M.  de  Haen  die 
que  c’eft  la  couenne  jaune  ouverte,  glaireufe 
ou  coriafTe ,  qui  paroît  fur  le  fang  quelques  mo¬ 
yens  après  qu’on  l’a  tiré  des  malades  qui  font 
attaqués  d’inflammation  ,  de  rhurnatifme  ,  de 
goutte,  <Scc.  ;  c’eft  elle,  fuivantlui,  qui  fournit 
à  l’écoulement  de  la  matière  puriforme  qui  fe 
fait  par  les  poumons  ou  par  un  ulcéré  extérieur  ; 
c’eft  elle  qui ,  dans  un  phlegmon ,  fe  raftemble 
dans  un  foyer  particulier  quelle  fe  creufe  dans 
le  tiflu  cellulaire  ;  c’eft  elle  enfin  qui  s’écoule 
infenfiblementau  dehors  parles  vaifleaux  ouverts 
dans  une  plaie  qui  fuppure. 

On  voit  que  M.  de  Haen  a  confondu  la  fup- 
puration  putride  &  les  écoulemens  fanieux ,  avec 
La  fuppuration  purulente.  J’ai  déjà  obfervé  que 
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dans  certains  malades  cacochimes  il  fe  formoic 
des  dépôts  d’une  matière  différente  du  pus  5  en 
ce  qu’elle  efl  toujours  atteinte  de  quelque  degré 
de  putréfa&ion;  cette  matière  peut  êtreféreufe, 
glaireufe ,  jaune ,  verte,  ou  fanguinolente  ;  ces 
qualités  font  des  modifications  particulières 
qu’elle  reçoit  dans  la  partie  ;  à  l’ouverture  de 
ces  dépôts  on  trouve  quelquefois  les  os  cariés. 
Lorfque  la  matière  n’a  point  d’ifTue  au  dehors  , 
elle  pénétré  fouvent  dans  le  tiffu  cellulaire ,  Sc 
va  par  cette  voie  fe  dépofer  dans  une  autre  par¬ 
tie  plus  ou  moins  éloignée ,  où  elle  forme  un 
nouveau  dépôt,  dont  l’apparition  n’a  été  pré¬ 
cédée  par  aucun  ligne  qui  pouvoir  l’annoncer. 
On  a  vu  de  pareils  dépôts  fe  former  dans 
ie  tiffu  cellulaire  qui  régné  fur  le  mufcle  pfoas, 
&  de-là  venir  fe  manifefter  à  la  partie  fupérieure 
de  la  coiffe;  ou  bien  pénétrer  jufques  dans  la 
poitrine ,  fans  qu’on  ait  pu  "découvrir  aucune 
communication  apparente  entre  les  différens 
foyers  que  la  matière  occupoit. 

Lorfqu’une  fubftance  âcre  efl  fixée  dans  une 
partie ,  elle  détermine  quelquefois  ,  par  l’irri¬ 
tation  qu’elle  y  excite ,  un  écoulement  de  ma¬ 
tière  puriforme.  Tel  efl  l’écoulement  de  la  go¬ 
norrhée  ,  qui  efl  produit  par  l’irritation  que  le 
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virus  excite  dans  les  glandes  féminales  ^  telles 
font  les  fleurs  blanches ,  qui  font  d’autant  plus 
abondantes ,  plus  jaunes  ou  plus  vertes  ,  que  la 
matrice  efl;  plus  irritée  j  tel  efl  aufli  l’écoulement 
que  l’aétion  du  garrou  ou  des  mouches  canthari¬ 
des  établit  a  travers  la  peau. 

Quelquefois  un  levain  fcrophuleux,  dartreux, 
vénérien  ou  autre ,  fe  fixe  dans  les  poumons  ; 
l’irritation  qu’il  y  excite ,  y  attire  les  humeurs 
qui  s’évacuent  par  les  crachats  ,  fous  une  forme 
plus  ou  moins  purulente  \  ces  humeurs  fortent 
journellement  8c  peu-à-peu;  ou  bien  elles  s’a- 
maflent  dans  des  poches  particulières,  8c  elles 
font  expulfées  enfuite  tout  d’un  coup  8c  avec 
abondance  par  les  efforts  que  le  malade  fait  en 
touflant.  Si  le  principe  du  mal  refte  toujours 
fixé  dans  le  même  endroit ,  l’évacuation  des 
humeurs,  que  l’irritation  ne  cefle  point  d’attirer 
vers  les  poumons ,  efl:  fi  confidérable  que  le  ma¬ 
lade  meurt  dans  le  dernier  degré  de  marafme  ;  il 
en  efl:  de  ces  malades  qui  périffent  ainfi  de  la 
pulmonie ,  comme  de  ceux  en  qui  certains  poi- 
fons ,  avalés  8c  fixés  dans  les  inreftins ,  produi- 
fent  une  diarrhée  opiniâtre  qui  les  conduit  au 
tombeau. 

L’écoulement  de  matière  fanieufe,  ichoreufe. 


144  Essais  sur  différens  pointé 

putride,  qui  fe  fait  par  les  ulcérés  cancéreux , 
fcrophuleux  ,  vénériens,  fcorbutiques ,  &c. , 
doit  être  rapporté  à  la  même  caufe y  c’eft  toujours 
un  principe  d’irritation,  qui  attire  les  humeurs 
fur  la  partie  malade  ,  ou  elles  s’altèrent  diver- 
fement  ,  fans  être  converties  en  pus  ;  c’eft  ce 
qui  arrive  également  par  une  caufe  externe, 
comme  dans  les  plaies  d’armes  à  feu,  où  il  y  a 
un  corps  étranger  caché  dans  la  partie  ;  l’irrita¬ 
tion  qu’il  excite  produit  un  écoulement  abon¬ 
dant  de  matière  fanieufe ,  qu’on  ne  peut  tarir 
qu’en  faifant  l’extradion  de  ce  corps. 

Tels  font  les  écoulemens ,  Sc  les  différentes 
efpeces  de  fuppurations  putrides,  fanieufes, 
ichoreufes ,  Sec.  ,  que  M.  de  Haen  a  confondues 
avec  la  fuppuration  purulente  :  celle-ci  eft  tou¬ 
jours  le  produit  de  l’inflammation  ;  la  matière 
qui  en  réfulte  eft  épaifle  ,  blanche ,  égale  ,  fans 
odeur  fœtide  ,  Sc  elle  efl:  renfermée  dans  un  foyer 
circonfcript  Sc  féparé  de  la  mafle  des  liqueurs  y 
au  lieu  que  les  écoulemens  fanieux  ou  putrides 
des  ulcérés  font  fournis  par  cette  même  mafle  , 
&  doivent  être  regardés  comme  une  humorragie 
ou  un  dévoiement ,  fl  Ton  peut  s’exprimer  ainfl  , 
qui  s’eft  établi  dans  une  partie  où  il  a  un  prin¬ 
cipe  d’irritation  fixe  Sc  permanent. 


M.  de  Haen 


# 
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M.  de  Hatn  obferve  très-bien  que  le  plus 
fouvent  l’inflammation  ne  précédé  point  cette 
derniere  efpece  de  fuppuration  j  mais  comme  il 
cite  des  exemples  ou  la  fuppuration  purulente  à 
lieu  fans  que  l’inflammation  foit  apparente  ,  il 
tire  de-là  une  induction  qu’il  croit  favorable  à 
fon  opinion.  Il  dit  qu’on  voit  de  petites  véroles 
ou  l’éruption  fe  fait  ,  &  où  les  puftules  viennent 
en  maturité  fans  le  moindre  indice  de  fievre  ; 
&c  que  dans  d’autres  petites  véroles  diferetes  , 
&c  meme  dans  certaines  confluentes' bénignes 
la  fievre  eft  fi  légère  ,  qu’on  ne  peut  foupçonner 
aucune  inflammation ,  quoique  la  fuppuration 
des  pullules  fe  termine  complètement.  Il  efl 
vrai  que  dans  ces  cas  la  fievre  efl  nulle  ou  peu 
confidérable  ,  &  que  le  malade  ne  fent  ni  don- 
leur  ,  ni  chaleur,  ni  pulfation  dans  chaque  puf- 
tule  ;  mais  j’ai  déjà  obfervé  que  ces  fymptômes 
de  l’inflammation  font  relatifs  à  la  grandeur  des 
foyers  où  le  feu  efl  raflemblé  &  agité  ;  &  que 
les  feuls  lignes  qui  la  caraélérifent ,  dans  les  cas 
femblables  à  ceux  dont  nous  parlons ,  font  la 
rougeur ,  la  renitence  ,  la  circonfcription  ,  &  là 
forme  fpherique  des  puftules. 

Enfin  M.  de  Haen  fonde  fon  fentiment  fut 
)  ce  que  dans  les  exemples  de  fuppuration  au  pou- 
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mon  qu’il  cite  ,  on  n’a  point  trouvé  une  perte 
de  fubftance  proportionnée  à  la  quantité  de  ma¬ 
tière  que  les  malades  avcient  rendue  par  les 
crachats  pendant  leur  maladie  ;  d’où  il  conclut 
que  cette  matière  étoit  fournie  immédiatement 
8c  fuccefîivement  par  la  ma  (Te  des  fluides  :  la 
conséquence  eft  jufte  par  rapport  a  ces  exemples  : 
on  peut  former  telle  conjeéture  qu’on  voudra  fur 
la  nature  &  la  fource  de  cette  matière;  8c  l’on 
doit  juger  que  dans  ces  cas  il  ne  doit  pas  y 
avoir  plus  de  perte  de  fubfrance  aux  poumons  , , 
qu’il  n’y  en  a  aux  inteftins  après  une  longue 
diarrhée;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-la  que  la 
fuppurarion  purulente ,  qui  fuccede  à  l’inflam¬ 
mation  ,  confifte  audi  dans  l’excrétion  d’une  ma¬ 
tière  déjà  toute  formée,  8c  confondue  avec  la 
mafle  des  liqueurs;  d’où  l’on  fuppofe  qu’elle  fe 
fépare  pour  fe  raffembler  dans  un  foyer ,  ou 
pour  s’écouler  par  une  plaie.- 

Je  ne  dois  pas  pafTer  fous  filence  une  autre 
opinion  fur  la  nature  8c  la  fource  du  pus.  M. 
Pringlc ,  Médecin  Ânglois  (a) ,  a  cru  avoir  dé¬ 
couvert  la  véritable  origine  de  la  matière  pu- 


(a)  Traité  des  fubftances  fcptiques  Sc  anti-feptiqu£$  j 
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tulente ,  en  obfervant  dans  fes  expériences  fur 
les  fubftances  feptiques  &  anti-feptiques ,  que 
le  ferum  mis  en  digeftion  dans  un  vafe,  dépofe 
un  fédiment,  dont  les  qualités  femblent  être 
les  mêmes  que  celles  du  pus.  M.  Gaber ,  Méde¬ 
cin  de  Turin  ,  a  tenté  plufieurs  efïais  qui  lui  ont 
paru  venir  à  l’appui  de  ce  fentiment  :  pour 
mettre  le  leéteur  en  état  de  l’apprécier,  il  fuf- 
fira  de  rapporter  les  expériences  fur  lefquelies 
on  s’eft  fondé. 

tc  J’ai  toujours  remarqué  dans  la  putréfaction 
î>  du  ferum,  dit  M.  Gaber ,  que  ce  fluide  dé- 
s?  pofoit  deux  fédimens ,  dont  le  premier  fe 
35  formôit  dans  les  premiers  jours  que  je  l’avois 
33  mis  en  digeftion  ,  fans  que  le  ferum  perdît 
3>  de  fa  tranfparence  j  il  étoit  rrès-blanc  ,  s’at- 
>3  tachoit  au  fond  du  vafe,  &  prenoit  d’autant 
33  plus  de  confiftance,  que  j’employois  un  degré 
33  de  chaleur  plus  modéré  :  à  un  degré  tempéré  , 
33  c’eft-à'dire  au  dixième  du  thermomètre  de 
»  M.  de  Reaumur ,  ce  fédiment  relfembloit  en 
>3  tout  à  la  pellicule  qui  fe  forme  dans  les  hy- 
33  dropiques ,  &  qui  recouvre  leurs  vifceres* 
»  Une  portion  de  cette  matière  fédimeiKeufe , 
33  qu’on  auroit  auftî  prife  pour  une  merr^brane , 
33  nageoit  à  la  fuperhcie  de  la  liqueur.  Le  fécond 
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33  fédiment  fe  précipitoit  plus  tard,  &  cela  n’ar- 
»  ri  voie  jamais  fans  que  le  férurn  n’eût  perdu 
s?  fa  ttanfparence  :  au  commencement  fa  cou- 
»  leur  éroit  un  *peu  cendrée  ,  il  paroi  doit  moins 
«  compacte  ,  mais  fa  denfité  &  fon  opacité  atig- 
»  .menroient  dans  la  fuite  au  point  que  de  lé- 
»  gérement  cendré  qu’il  étoit  d’abord ,  ce  fédi- 
35  ment  devenoit  de  plus  en  plus  blanc  ». 

Après  avoir  cité  quelques  traits  de  redemblanée 
entre  ce  fédiment  &.  le  pus,  M.  Gaber  examine 
ce  qui  fe  pâlie  dans  les  plaies.  «  Boerkaave , 
33  dit-il ,  nous  apprend  que  lorfque  l’hémorrl^- 
33  gie  a  cede  ,  les  vailfeaux  laident  fuinter  une 
»  liqueur  diflbute,  rougeâtre  &  ténue  ;  laquelle 
vers  le  troidemeoule  quatrième  jour,  tantôt 
33  plutôt,  tantôt  plus  tard  ,  devient  épaifie, 
3>  blanche,  grade,  &  d’une  égale  confiftance  ^ 
33  c’eft  le  pus  {a).  Or  s’il  ed:  certain  que  ce  change- 
33  ment  n’arrive  point  tant  qu’il  ne  fe  forme  au- 
*>  cune  croûte  fur  la  plaie ,  ou  qu’on  n’a  pas 
»  foin  de  la  garantir  du  contaét  de  l’air ,  il  fera 
33  je  crois ,  démontré  que  ce  meme  pus  n’elb 
»  que  la  portion  la  plus  épaiffe  du  férurn  épan- 


(a)  Mémoire  fur  la  putréfadion  des  humeurs  animales. 
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ché  dans  la  plaie,  qui  ne  s’effc  formé  que  par 

la  réforpcion  de  la  partie  la  plus  atténuée  de 
»  ce  fluide 

M.  Gaber  rapporte  enfuire  les  cas  où  la  fup- 
purarion  louable  n’eft  point  précédée  d’une  in¬ 
flammation  apparente  }  il  cite  ,  comme  M.  de 
H. un ,  quelques  exemples  d’écoulemens  puri- 
formes  ou  fanieux  ,  qui  réduifent  les  malades 
au  dernier  degré  de  marafme  ;  il  rapporte  di- 
verfes  expériences  qu’il  a  faites  en  mettant  le 
fang  &  le  fuc  adipeux  en  digeftion  ,  pour  fe 
convaincre  que  ces  fluides  11e  forment  point  la 
matière  du  pus.  Enfin,  pour  s’aflurer  que  lesfo- 
lides  ne  fe  ccnvertifleo-t  point  en  matière  puru¬ 
lente  ,  il  a  mis  des  morceaux  de  viande,  les 
11ns  dans  l’eau  ,  les  autres  dans  la  férofité  ;  il  les 
a  fixés  avec  des  poids  dans  le  fond  desvafes, 
de  peur  que  devenus  trop  légers  par  la  putréfac¬ 
tion  ,ces  morceaux  n’eufifent  remonté  à  la  fur- 
face  de  la  liqueur-}  il  a  verfé  de  l’huile  fur  ce 
mélange ,  &  l’a  laide  en  digeftion.  La  viande 
qui  était  clans  l’eau  s’eft  changée  en  une  poudre 
prefque  pale  ,  qui  n’avoit  aucun  rapport  avec  le 
pus  :  celle  qu’il  avoit  mife  dans  la  férofité  ,  ré¬ 
duite  en  femblables  raclures ,  avoit  altéré  la  corn 
fiftance  &  la  couleur  du  fcdimenc  purulent  en  f$ 
mêlant  avec  lui,  K  iij 
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Telle  efi:  1  opinion  fur  la  formation  du  pus  , 
qu’on  regarde  comme  démontrée;  comme  s’il 
étoic  poffible  de  découvrir  ,  par  des  expériences 
auffi  groflieres ,  êc  j’ofe  dire,  aufll  puériles,  ce 
qui  fe  paffe  dans  le  corps  vivant  ,  où  il  y  a  tant 
de  modifications  différentes  dans  les  mouvemens 
des  folides  ,  dans  les  degrés  de  chaleur,  dans  les 
mélanges  des  fluides,  &c.  ;  &  comme  s’il  n’étoie 
point  néceffaire  d’imiter  ces  modifications  dans 
les  procédés  chymiques ,  pour  en  obtenir  les 
fîiçrnes  réfultats  ;  quel  abus  des  expériences  ! 
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CHAPITRE  IX. 

Remarques  fur  les  plaies  des  grandes 

amputations . 

Ok  a  toujours  regardé  les  plaies  des  grandes 
amputations  comme  dangereufes,  par  les  acci- 
dens  primitifs  dont  elles  font  accompagnées. 
On  a  attribué  ces  accidens  au  dérangement  qu’on 
fuppofe  que  la  circulation  du  fang  fouffre  par 
la  feétion  des  principaux  troncs  d’arteres  8c  de 
veines.  M.  David  [a]  a  établi  une  théorie  de 
ce  dérangement  ,  qu’il  importe  d’examiner, 
afin  d’apprécier  le  moyen  qu’il  propofe  pour  y 
remédier. 

Pour  mettre  en  évidence  le  défordre  qu’on 
dit  être  produit  dans  la  ciculation  par  l’ampu¬ 
tation  d’un  membre  ,  M.  David  conhdere  trois 
chofes.  i®.  La  quantité  de  fang  que  le  cœur 
pouffe  dans  toutes  les  arteres  dans  un  temps 
limité.  2°.  La  quantité  que  la  partie  amputée 


(a)  Recherches  fur  la  faignee  ,  page  277  Sc  fuiv. 
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devroit  en  recevoir  pour  fa  part  dans  le  mêmç 
efpace  de  temps.  39.  Enfin  quelle  eft  la  route 
qu’eA  obligé  de  prendre  le  fang  3  qui  aurait  dû 
fe  diftribuer  à  la  partie  amputée. 

M.  David  évalue  à  deux  onces  &  demie  la 
quantité  de  fang  que  le  ventricule  gauche  pouffe 
dans  les  arteres ,  à  chaque  contraction  du  cœur  $ 
or  comme  le  cœur  fe  contracte  environ  foixante- 
clix  fois  par  minute ,  il  réfulte  que  dans  l’efpace 
de  moins  de  cinq  minutes  ,  le  ventricule  gauche 
U  fourni  huit  cens  onces  de  fang,  dont  la  moitié 
prend  la  route  de  l’aorte  fupérieure  ,  &C  l’autre 
moitié  celle  de  l’inférieure.  En  fui  te  l’auteur  di- 
vife  le  corps  en  huit  parties  ,  dont  quatre  font 
fournies  de  fang  par  l’aorte  fupérieure ,  de  qua¬ 
tre  par  l’inférieure  :  par  conféquent  fi  on  fépare 
du  corps  une  partie,  qui,  par  fa  mafe,  ep 
faffe  la  huitième  ,  on  le  privera  d’une  huitième 
partie  de  fies  fluides  ;  de  forte  que  le  ventricule 
droit  du  cœur,  recevant  à  chaque  infcant  un 
{luîtieme  moins  de  fluides  qu’auparavant,  &c 
tranfmettant  cette  quantité  de  moins  aja  ventri¬ 
cule  gauche  ,  celui-ci,  au  lieu  d’en  poufler  dans 
les  arteres  la  quantité  de  huit  cens  onces  ,  dans 
i  efpace  de  cinq  minutes  ,n’en  pouffera  que  fepc 
cens  ,  dont  trpis  ceps  cinquante  font  pour  l’aojte 
inférieure. 
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Mais  il  y  a  la.  quatrième  partie  de  ces  trois 
cens  cinquante  onces  de  fang  ,  c’eft-à  dire  ,  qua¬ 
tre-vingt- fept  onces  8c  demie  ,  qui  étoit  deftinée 
pour  la  cuifle  qu’on  fuppofe  amputée  :  or  que 
deviendront  ces  quatre-ving-fept  onces  &c  demie 
lorfqu’elles  fe  préfenteront  à  l’orifice  de  l’artere 
crurale  tronquée  ?  «  Ce  fang  ,  ditM.  David ,  ne 
>5  pouvant  être  tran finis  en  entier  aux  veines 
»  de  la  partie  ,  refluera  néceflairement  fur  lui- 
53  même  par  le  canal  qui  le  porte  ;  ou  bien  ce 
même  canal  fe  trouvant  plein  jufqu’à  fon  ori- 
>3  gine ,  fans  pouvoir  fe  décharger  dans  les 
»»  veines ,  le  fang,  qui  a  chaque  pulfation  de 
î>  l’artere  iliaque  ,  fe  préfente  à  l’orifice  de  ce 
33  canal  ,  devra  fe  porter  dans  les  arteres  du 
»?  badin.  En  effet,  ces  arteres  lui  préfenteront 
»  moins  de  réfiftancé  que  lui  en  préfente  fa  route 
naturelle  ,  dans  laquelle  il  trouve  un  obftacle 
33  invincible.  Le  fang  donc,  étant  parvenu  en 
>3  plus  grande  quantité  qu’à  l’ordinaire  dans  le 
>3  calibre  de  ces  arteres,  pourra  les  diftendre  6c 
»  ocçalionner  par  cette  diftenfion  le  paflage  des 
33  globules  fanguins  dans  les  arteres  limphatiques* 
J?  ce  qui  pourra  produire  une  inflammation  ,  ou 
33  tout  au  moins  un  engorgement  qui  s’étendra 
33  de  proche  en  proche  dans  une  plus  ou  moins, 
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w  grande  quantité  de  vaififeaux ,  eu  égard  au  plus 
«  ou  moins  grand  éloignement  de  la  caufe  qui 
3>  produit  le  défordre  dans  la  circulation  des 
3>  liqueurs  ». 

Mais  ce  défordre  ,  fuivant  M.  David ,  ne  fe 
borne  point  aux  arteres  du  bafiin  :  les  arteres 
méfentériques  fupérieures  &  inférieures  ,  la  cœ¬ 
liaque,  l’aorte  defcendante  ,  s’en  refTentent 
bientôt ,  8c  le  cœur  lui-même  eft  furchargé  de 
fang  par  le  reflux  qui  s’étend  jufqu’à  lui*  de 
forte  que  ce  fluide  trouvant  un  obftacle  dans 
l’aorte  inférieure  ,  palfe  en  plus  grande  quan¬ 
tité  dans  la  fupérieure  ;  ce  qui  vraifembla- 
blement ,  dit  l’auteur ,  produit  des  défordes 
confidérables  dans  le  cerveau  ;  défordres  qui 
s’annoncent  afiezfouvent  par  la  douleur  de  tête3 
par  l’afloupiflement  8c  par  le  délire. 

Enfin  pour  obvier  à  tous  ces  inconvéniens , 
M.  David  confeille  de  multiplier  les  faignées 
avant  8c  après  l’opération ,  8c  même  de  laifler 
couler  une  certaine  quantité  de  fang  par  l’artere 
coupée  avant  d’en  faire  la  ligature  :  en  un  mot , 
.  de  porter  l’évacuation  du  fang  au  point  que  le 
malade  foit  extrêmement  foibîe  ,  à  moins  qu’il 
ne  foit  auparavant  réduit  dans  cet  état  par  une 
maladie  qui  aura  déterminé  l’opération. 


de  Physiologie,  &c.  i«$$ 

Tel  eft  le  réfultat  des  calculs  de  M.  Davidï 
Suivant  ces  calculs  un  homme  ne  furvivroic 
donc  pas  cinq  minutes  a  l'amputation  de  là 
cuiffe  ,  en  comptant  du  moment  de  l’application' 
du  tourniquet,  fi  on  ne  le  réduifoit  auparavant: 
à  une  foibleffe  extrême  par  des  faignées  mul¬ 
tipliées  ;  car  l’artere  crurale  étant  fupprimée  ,  ft 
les  quatre- vingt- fept  onces  8c  demie  de  fan  g  qui 
auroient  du  y  pafTer  dans  l'efpace  de  temps 
fuppofé  ,  refluoient  non  feulement  dans  toutes 
les  arteres  du  bas-ventre  ,  mais  encore  dans 
l’aorte  &  dans  le  cœur,  l’aéfcion  de  cet  organe 
feroit  bientôt  étouffée  ;  mais  qu’on  fe  raffûte  » 
comme  on  ne  doit  point  appliquer,  dans  cette 
circonftance,  les  loix  de  l’hidraulique  à  la  cir-; 
culation  ;  8c  que  cette  circulation  a  d’autres  loix 
particulières  qui  la  mettent  à  l’abri  des  défordres 
que  l’on  craint,  le  fort  des  amputés  eft  en  fureté 
à  cet  égard. 

Nous  voulons  bien  fuppofer  avec  M.  David 
que  le  ventricule  gauche  poulfe  deux  onces  8c 
demie  de  fang  dans'  les  arteres  a  chaque  conr 
tra&ion  du  cœur  •  mais  nous  ne  réunirons  pas 
en  une  feule  quantité  le  fang  que  cet  organe? 
fournit  dans  l’efpace  de  cinq  minutes  ,  comme 
fi  fait  M.  David ,  parce  que  cette  multiplicatioj* 
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préfente  une  iliufion  qu’il  efl:  bon  d’écarter.  Le 
ventricule  gauche  pouffe  donc  deux  onces  3c 
demie  de  fang  dans  les  arteres  à  chaque  con¬ 
traction  du  cœur;  l’aorte  inférieure  en  reçoit 
par  conféquent  dix  gros  ;  niais  comme  il  faut 
fouftraire  la  huitième  partie  de  ces  dix  gros, 
parce  que  la  huitième  partie  de  la  maffe  totale 
des  fluides  a  été  fupprimée  par  l’amputation  de 
la  cuiffe  ,  l’aorte  inférieure  ne  reçoit ,  après  l’am¬ 
putation  ,  qu’une  once  3c  cinquante-quatre  grains 
de  fang ,  dont  il  y  a  un  quart,  c’eft-à-dire  deux 
gros  3c  treize  grains  3c  demi ,  qui  font  fuperflus  , 
parce  qu’ils  dévoient  paffer  par  l’artere  crurale 
qui  manque.  C’efl:  donc  cette  quantité  de  deux 
gros  treize  grains  &  demi  qui  doit  trouver  place, 
dès  la  première  contraction  du  cœur  qui  fuit  la 
fuppreflion  de  la  crurale  ;  qui  doit  trouver  place  , 
dis-je  ,  dans  l’aorte  inférieure  3c  dans  toutes  les 
arteres  qui  en  partent.  Si  la  circulation  du  fang 
s’exécutoit  dans  une  machine  hidraülique,  dont 
les  tuyaux  feroient  inflexibles ,  3c  où  la  force 
qui  pouffe  les  fluides  refleroit  toujours  la  meme, 
il  pourroit  bien  fe  faire  ,  dans  le  cas  dont  nous 
parlons,  un  reflux  de  fang  qui  troubieroit  la 
circulation  :  mais  on  fçair  que  les  arteres  font 
fufcepribles  de  fe  dilater  en  raifon  dç  la  quantité 
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des  fluides  qui  fe  préfentent  à  leurs  orifices ,  5c 
de  la  force  qui  les  poulie  ;  il  n’eft  donc  pas  fur- 
prenant  que  dans  le  premier  inftant  de  la  fup- 
preflion  de  l’artere  crurale  ,  l’aorte  inférieure  , 
fes  branches  5c  fes  ramifications  jufqu’à  l’extré¬ 
mité  des  doigts  du  pied  du  côté  fain  ,  fe  prêtent , 
par  une  légère  dilatation ,  à  recevoir  les  deux 
gros  treize  grains  5c  demi  de  fangdontil  s’agit; 
d’autant  plus  que  dans  le  même  inftant  la  force 
impulfive  du  cœur  ,  c’eft-à-dire  ,  fon  irritabilité , 
eft  conhdérablement  augmentée  par  la  douleur 
que  le  malade  fouffre  pendant  l’opération  ,  5c 
par  le  trouble  de  fon  ame. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  le  fang  qui  eft  fourni 
par  le  ventricule  gauche  pâlie  librement  par 
l’aorte  inférieure  ,  5c  par  les  arteres  qui  en  par¬ 
tent  ;  il  faut  encore  que  fon  cours  ne  foit  point 
interrompu  au-dela,  5c  qu’il  trouve  une  voie 
libre  pour  retourner  au  cœur  par  les  veines  :  il 
eft  certain  que  fi  chaque  branche  d’artere  n’a- 
voit  qu’une  ou  deux  veines  correfpondantes , 
pat  lefquelles  il  dut  néceflairement  pafler  pour 
retourner  au  cœur  ;  il  eft  certain  ,  dis-je  ,  que 
dans  l’amputation  de  lacuilfe  ,  fon  retour  pour- 
roit  éprouver  quelques  difficultés,  5c  qu’il  fe 
formeroit  quelqu’engorgement  qui  le  feroit 
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refluer  dans  les  arteres  du  bas-ventre  }  mais  la 
nature  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  a  pourvu 
à  la  fureté  de  la  circulation  ,  dans  ce  cas ,  par  la 
difpofition  des  vaifleaux  capillaires  :  comme  par 
les  communications  &  les  anaftomofes  multipliées 
de  ces  vailfeaux ,  le  fang  n’efl:  point  afiujetti 
a  pourfuivre  fon  chemin  par  telle  ou  telle  route, 
Sc  qu’il  peut  fluer  &c  refluer  dans  toutes  les  di* 
reétions  poflibles,  il  évite  toutes  les  réflftances 
qu’il  rencontre  j  toutes  les  branches  artérielles 
qui  partent  de  la  crurale  &c  des  iliaques  ,  le 
portent  dans  les  réfeaux  capillaires  du  moignon  , 
où  il  peut  circuler  dans  tous  les  fens  ,  &  d’où 
il  eft  repris  par  des  veines  plus  ou  moins  éloig¬ 
nées  qui  le  rapportent  au  cœur  :  aufli  plus  de 
vingt-quatre  heures  après  la  fection  du  membre , 
n’obferve-t-on  dans  le  pouls,  ni  dans  la  tète, 
îiidansla  poitrine  ,  ni  dans  le  bas-ventre,  ni  dans 
le  moignon  meme  aucun  changement  qui  mar¬ 
que  le  moindre  dérangement  dans  la  circula¬ 
tion  j  ce  qui  prouve  bien  manifestement  que  la 
fievre  ,  la  douleur  &  le  gonflement ,  qui  ne  fur- 
viennent  que  le  fécond  ou  le  troifleme  jour  , 
ne  font  point  l’effet  de  la  fuppreffion  de  l’artere 
crurale  ,  mais  celui  de  l’irritation  qui  eh  le 
feul  principe  de  l’inflammation  ,  ôc  qui  caufe. 
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dans  le  cas  préfenc ,  des  accidens  d’autant  plus 
dangereux  ,  que  les  procédés  de  l’opération  la 
rendent  plus  vive.  D’une  part  la  ligature  des 
vailjeaux  qui  embraffe  de  étrangle  une  maffe  de 
chairs  plus  ou  moins  confldérable,  dans  laquelle 
font  compris  des  nerfs,  des  mufcles,  fouvent 
quelqu’aponévrofe  ,  dec,  ;  de  de  l’autre  l’applica¬ 
tion  de  la  charpie  brute  fur  les  parties  divifées,' 
lefquelles  font  d’autant  plus  fufceptibles  d’être 
irritées  qu’elles  viennent  d’être  coupées  ;  ajoutez 
encore  la  compreflion  diredte  fur  le  moignon  ,  qui 
comprime  de  meurtrit  les  chairs  de  la  plaie  :  toutes 
ces  caufes  excitent  une  irritation,  dont  les  effets 
font  d’autant  plus  à  redouter  ,  que  le  bleffé  a  plus 
de  force  de  de  vigueur;  comme  le  jour  d’une 
bataille,  les  douleurs  commencent  à  fe  déclarer 
trente  ou  quarante  heures  après  l’opération , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  le  gonflement  du  moi¬ 
gnon  devient  exceflifpar  l’abord  des  fluides  que 
l’irritation  y  attire  ;  le  pouls  eft  vif  &  ferré ,  de 
fouvent  les  convulflons  de  le  délire  furviennent  ; 
la  gangrené  s’empare  de  la  parrie  ,  de  le  malade 
meurt  le  cinquième  ou  le  flxieme  jour. 

C’eft  donc  pour  prévenir  cette  cataftrophe 
que  M.  David  propofe  d’affoiblir  les  bleffés 
en  multipliant  les  faigtaées  ayant  l’opération  , 
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de  en  taillant  couler  une  certaine  quantité  de  fang 
par  les  arteres  coupées,  avant  la  ligature.  Sans 
cloute  que  cet  afFoibliiTement  diminuerait  la  force 
de  !,irritation5& qu’il  enrendroif  les^ffets  moins 
violens  ;  mais  en  fuppofant  que  ,  par  ce  moyen  , 
le  malade  ne  fuecombepas'aux  accidens  primitifs 
dont  nous  venons  de  parler ,  n’auroit-on  pas  lieu 
de  craindre  que  l’état  de  foiblelle  où  il  feroic 
réduit  ne  le  fît  périr  au  milieu  du  traitement 
par  Fépuifement  de  fes  forces?  Il  feroit  donc 
bien  plus  avantageux  d’employer  un  moyen  3  par 
lequel  on  puifle  éviter  l’irritation  dont  l’inten- 
iité  caufe  tout  le  défordre. 

J’ai  toujours  été  frappé  d’un  paflage  que  j’ai 
lu  dans  les  voyages  de  Dampierre  (a)  :  il  raconte 
que  dans  le  royaume  d 'Ackin,  aux  Indes  Orien¬ 
tales,  on  punit  les  voleurs  en  leur  coupant  la 
main  droite  au  poignet,  &  quelquefois  toutes 
les  deux ,  &  même  les  pieds.  «  Lorfqu’on  a 
3?  coupé  ainfi  un  membre,  dit  l’auteur,  on  a  une 
s?  grande  piece  de  cuir,  ou  une  veille  toute  prête 
»  pour  mettre  fur  la  plaie  ;  on  l’y  applique  d’a-> 
33  bord,  &  on  la  lie  il  ferme  que  le  fang  ne 


fcauroit 
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(a)  Tome  3  ,  page  1 70 ,  édit,  de  Rouen. 


de  Physiologie,  &c,  161 

fçauroit  fortir.  On  arrête*  parce  moyen,  la 
»  grande  effufion  qui  s’en  feroit  fans  cela  ;  &  je 
*»  n’ai  jamais  ouï  dire  que  perfonne  foit  mort  de 
cette  opération.  Je  ne  fçais  pas  au  jufte  com- 
»  bien  de  temps  on  laide  la  veffie  fur  la  plaie  y 
»  mais  du  moins  eft-il  fur  qu’elle  y  demeure 
3î  jufqu’à  ce  que  le  fang  foit  bien  étanché  ;  3c 
«  quand  on  l’ôte  ,  le  fang  caillé  ,  que  la  veille 
3»  avoit  prelfé  contre  la  chair  ,  tombe  de  lui- 
35  meme  ,  3c  laide  la  chair  nette.  Je  m’imagine 
35  qu’après  cela  ils  y  mettent  quelqu’emplâtre 
»  déterfif,  ou  qu’ils  confolident  la  plaie  félon 
»  qu’ils  le  trouvent  à  propos  ,  3c  que  par  ce 
33  moyen  ils  la  guérident  avec  beaucoup  de  fa- 
>3  cilité  33. 

Cette  maniéré  fimple  d’arrêter  le  fang  pré¬ 
fente  de  grands  avantages  ;  je  ne  l’ai  jamais  pra¬ 
tiquée;  mais  je  la  crois  alfez  fûre  pour  ne  point 
hédter  de  l’appliquer,  fi  l’occafion  s’en  préfen- 
toit,  non  feulement  dans  l’amputation  du  poi¬ 
gnet  ,  mais  encore  dans  celle  du  bras ,  de  la 
jambe  ,  &  meme  de  la  partie  inférieure  de  la 
cuide  :  voici  comme  je  m’y  prendrois. 

J’aurois  une  vedie  de  bœuf  ou  de  cochon  , 
qui  auroit  trempé  dans  l’eau  tiede  pour  la  rendre 
bien  fonple ,  j’en  envelopperois  le  moignon  à 
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nu  ;  &  pour  éviter  qu’elle  ne  fe  fronçât  à  fa 
circonférence,  je  lui  ferois  fur  les  côtés  deux 
grands  plis  que  je  coucherois  dans  le  fens  que  la 
bande  deilinée  à  la  fixer  ,  feroit  roulée  autour 
du  moignon.  Cette  bande  auroit  deux  travers 
de  doigt  de  largeur ,  &  deux  ou  trois  aunes  de 

O  O  J 

longueur  je  l’appliquerois  trois  ou  quatre  lignes 
plus  haut  que  le  bord  de  la  plaie ,  je  ferois  trois 
ou  quatre  tours  dans  cet  endroit  ;  enfuite  je  fe¬ 
rois  monter  les  autres  tours  ,  par  doloires  ,  juf- 
qu’au-deiâ  des  bords  de  la  vefiie  ,  &  je  les  fer- 
rerois  autant  que  je  le  jugerois  néce (faire  pour 
empêcher  que  le  fang  ne  s’échappât  par  les  côtés 
du  moignon  •  fans  cependant  ferrer  trop  fort,, 
dans  la  crainte  d’intercepter  le  cours  du  fang; 
dans  les  vaiGfeaux  capillaires.  Pour  modérer  la 
force  de  rimpulfion  du  fang  de  Partere  coupée , >1 
la  vefiie  étant  pofée  &  fixée  de  la  maniéré  que. 
je  viens  de  le  dire,  j’appliquerois  fur  l’endroit 
qui  répond  â  l’orifice  de  cette  artere  ,  une  petite 
pelote  de  charpie  que  j’aiïujettirois  avec  deux 
longuettes  mifies  en  croix,  que  j’arrêterois  avec: 
une  autre  bande  roulée  autour  du  moignon,. 
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moins  longue  que  la  première.  Si  j’éprouvoisal 
que  ces  précautions  ne  fuffifent  pas  pour  arrêter 
le  fang  ,  j’en  imaginerois  d’autres  pour  m’ea  , 


H 


de  Physiologie,  &c.  iGy 

rendre  le  maître  :  avant  d’appliquer  la  veflîe  , 
par  exemple  ,  je  mertrois  fur  l’orifice  de  Parcere 
coupée  plulieurs  morceaux  d’agaric  bien  épais  8c 
bien  Toupies ,  que  je  couvrirois  de  la  veflîe  ,  8c 
qui  feroient  maintenus  exactement  en  place  par 
la  pelote;  ou  bien  fi  l’artere  éroit  confidérable , 
comme  la  crurale  ,  je  lierois  Ton  extrémité  ,  en 
la  comprenant  exactement  feule  dans  la  ligature, 
8c  j’appliquerois  enduire  l’appareil  de  la  maniéré 
que  je  viens  de  le  dire.  Enfin  ,  au  lieu  de  vefiie, 
on  pourroit  fe  fervir  d’un  iparadrap  fait  avec  un 
emplâtre  un  peu  tenace  ,  comme  le  diachiloa 
gommé  ou  autre  ,  lequel,  par  fon  adhéfion  a  la 
peau  ,  s’oppoferoit  plus  efficacement  au  fuinte- 
ment  du  fang  par  les  côtés  du  moignon. 

Je  communiquai  un  jour  ce  projet  d’opération 
a  un  Praticien  d’un  mérite  diltingué;  il  m’ob- 
jeéta  qu’il  craignoit  que  la  compreflion  qu’on 
feroit  obligé  de  faire  autour  du  moignon  pour 
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empêcher  que  le  fang  ne  s’échape  par  les  côtés, 
ne  produisît  l’effet  le  plus  fâcheux  lorfque  la 
partie  viendroic  à  fe  gonfler  trentre  ou  quarante 
heures  après  l’opération.  M.  Pouteau  (a)  3  Maître 


(a)  Mélanges  de  Chirurgie  ,  page  355. 
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en  Chirurgie  à  Lyon  ,  redoute  également  cette 
compreffion  circulaire.  Dans  le  fécond  volume 
des  Mémoires  de  l’Académie  Royale  de  Chi¬ 
rurgie  ,  M.  Louis  avoit  décrit  un  bandage  très- 
propre  a  ramener  en  bas  la  peau  8c  les  chairs 
après  l’opération  ;  moyen  qu’il  faifoit  concourir 
avec  d’autres  procédés  pour  prévenir  la  dénu¬ 
dation  de  los.  M.  Pouttau  appliqua  ce  bandage 
après  l’amputation  d’une  jambe.  “  Lorfque  la 
»  ligature  des  v  ai  (Te  aux  fut  achevée,  dit-il, 
j’entourai  avec  les  circulaires  d’une  bande  la 
»?  partie  reliante  de  ia  jambe  j  les  premiers  cir- 
»  culaires  commencèrent  vers  le  genou ,  8c  les 
»  derniers  finirent  à  un  travers  de  doigt  audeffus 
«  de  la  partie  de  la  jambe  011  avoit  été  faite 
33  l’amputation.  Je  ne  mis  point  en  ufage  le 
*3  bandage  uniftant ,  8c  j’appliquai  un  appareil 
e  foutenu  d’un  bandage  contentif. 

33  Le  malade  rdfentit  depuis  l’opération  des 
«  douleurs  continues,  je  les  attribuai  à  la  liga- 
ture  des  vaiffeaux  j  il  ne  dormit  point  de 
«  toute  la  nuit ,  &c  je  trouvai  le  lendemain  tout 
s*  l’appareil  humeété  d’une  férofité  fi  rouge  que  ,j 
je  craignis  pour  une  hémorrhagie  :  je  me  hâtai  '! 
*•  de  lever  l’appareil ,  8c  je  fus  très-éronné  da 
voir  les  chairs  du  moignon  dans  un  engorge- 
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»  ment  exceflifl  Les  chairs  de  la  circonférence 
»  étoient  renverfées ,  ainfl  qut  la  peau,  contre  la 
»  bande  placée  fous  le  genou  :  on  voyait  tran- 
»  fuder  du  travers  de  toutes  ces  chairs  cette 
j>  férofité  rouge  qui  avoit  humeélé  l’appa- 
»  reil  8c  le  bandage.  Je  n’héfitai  pas  d’oter  le 
»  bandage  circulaire  ,  mais  le  malade  mourut 
«  le  quatrième  jour ,  les  chairs  étant  reliées  fort 
y>  engorgées  ». 

M.  Pouteau  ajoute  qu’il  n’effc  point  douteux 
que  le  bandage  circulaire  placé  dans  l’intention 
de  ramener  vers  le  moignon  la  peau  8c  les  muf- 
cles  ,  n’ait  été  la  caufe  de  cet  engorgement  ex- 
ceflif,  8c  qu’on  ne  doive  craindre  le  même  effet 
de  toilt  bandage  circulaire  qui  fera  la  moindre 
compreflion.  Nous  avouons  que  cette  crainte 
feroit  fondés  fi  on  faifoit  l’opération  fuivant  la 
méthode  ordinaire  ,  parce  que  l’irritation  atti¬ 
rant  vivement  les  fluides  vers  l’extrémité  du 
moignon  ,  l’engorgement  deviendroit  confidé- 
rable  ,  8c  la  contrainte  où  le  bandage  mettroit 
la  partie  ,  la  feroit  bientôt  tomber  en  gangrené; 
mais  enfuivanr  la  méthode  que  j’ai  propofée,  on 
fauveroit  tous  les  inconvéniens  du  bandage 
circulaire  ;  le  premier  avantage  qu’on  retirerok 
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de  cette  merhocle ,  feroit  de  ne  point  faire  la 
ligature  des  vai  fléaux,  dans  laquelle  on  com¬ 
prend  tant  de  parties  fenfibles  8c  irritables  :  au 
lieu  de  charpie  brute  remplie  d’afpérités,  les 
chairs  feroient  couvertes  d’un  caillot  de  fang, 
beaume  naturel ,  dont  le  contaâ:  ne  les  irrite- 
roit  point  j  on  éviterait  de  faire  fur  le  moienon 
la  compreflîon  directe  ,  qui  non  feulement  replié 
fur  elles  mêmes  les  fibres  dès  parties  divifées  , 
mais  encore  les  comprime  8c  les  meurtrit  :  rien 
ne  feroit  donc  capable  d’exciter  une  irritation 
violente,  8c  par  conféquent  d’attirer  fur  la  par¬ 
tie  un  gonflement  exceflif,  8c  une  inflammation 
orageufe  :  on  n’auroit  à  craindre  ni  douleur 
vive,  niconvulfion ,  la  fievre  feroit  modérée  \ 
le  bandage  circulaire  concourroit  ,  avec  les 
précautions  preferites  par  M.  Louis ,  à  prévenir 
la  dénudation  de  l’os  Enfin,  l’appareil  n’étant 
levé  que  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour ,  la 
légère  putréfaction  qui  fe  feroit  emparée  du 
caillot  ,  feroit  le  ftimulus  néceflaire  pour  déter¬ 
miner  une  fuppuration  louable  8c  abondante. 

11  fèmbleroit  qu’on  pourroit  retirer  à-peu-près 
les  mêmes  avantages  de  l’amputation  à  deux 
lambeaux ,  pratiquée  par  M.  Ravaton  ,  Chirur- 
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gien  major  de  l’Hôpital  Militaire  de  Landau  (a). 
Un  foldat  reçut  un  coup  de  balle  qui  luifracaffa 
les  os  du  pied  droit  de  façon  à  ne  laiiïer  de  ref- 
fource  que  dans  l’amputation.  M.  Ravaton  mic 
le  bielle  dans  la  meilleure  fituation  :  il  pofa  le 
tourniquet  au-deflfus  du  genou  \  il  cerna  enfuite 
d’un  coup  de  couteau  courbe  la  peau  &  tous  les 
tendons  au-delîus  des  malléoles,  c’eft-à-dire,  le 
plus  bas  qu’il  lui  fut  pofîible.  Cette  première 
incifion  tranfverfale  faite  ,  il  en  fit  deux  per¬ 
pendiculaires  ,  qui  commençoient  environ  trois 
pouces  au  delfus  de  celle-ci ,  l’une  antérieure  fur 
la  crête  interne  du  tibia  ,  &  l’autre  poftérieure , 
fur  le  péroné  ;  ces  deux  incifions  réunies  à  la 
tranfverfale ,  formoient  deux  lambeaux  à-peu- 
près  égaux,  que  M.  Ravaton  releva  fuccefiive- 
ment  en  détachant  avec  le  biftouri  les  portions 
de  chairs  &  de  membranes  qui  étoient  adhé¬ 
rentes  à  l’os  \  il  fcia  celui-ci  le  plus  également 
&  le  plus  haut  qu’il  lui  fut  poilible  \  il  ne  fit 
point  de  ligature  aux  vai  fléaux  ;  il  ramena  les 
deux  lambeaux  l’un  contre  l’autre  ,  il  les  retint 
en  place  par  le  fecours  d’une  bande  médiocre- 
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(a)  La  Chirurgie  d’armée ,  page  404. 
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ment  ferrée ,  &  il  pofa  le  relie  de  l’appareil  a 
l’ordinaire.  Le  huitième  jour  la  fuppuration  pa¬ 
rut  aftez  abondante  pour  faire  un  panfement  gé¬ 
néral  ;  il  n’y  sut  ni  hevre  ni  hémorrhagie  ;  les 
os  bien  recouverts  par  les  lambeaux  ,  ne  s’ex¬ 
folièrent  point  j  quelques  portions  de  tendons 
furent  entraînées  par  la  fuppuration  ;  la  plaie 
fut  bien  cicatrifée  le  vingt-cinquieme  jour  de 
l’opération  ;  encore  le  biefte  ,  qui  fe  levoit  de¬ 
puis  quelques  jours  foutenu  par  des  béquilles, 
$C  qui  tomba  deux  fois  fur  le  moignon  ,  ren¬ 
dit-il  la  cure  un  peu  plus  longue  qu’elle  n’eût 

t  r 

ete. 

M.  Ravaton  évite ,  fans  doute  ,  dans  cette 
opération  ,  plulieurs  caufes  d’irritation  qui  font 
attachées  à  la  méthode  ordinaire  ;  mais  fa  ma¬ 
niéré  cependant  eft  moins  avantageufe  que  celle 
que  j’ai  propofée,  non  feulement  parce  que  les 
incitons  qu’on  eft  obligé  de  faire  pour  tailler 
les  lambeaux ,  augmentent  la  cruauté  de  l’opé¬ 
ration  ,  mais  encore  parce  que  les  lambeaux 
appliqués  fur  les  bords  tranchans  des  os ,  &  fur 
leur  furface  hériflée  d’afpérités >  doivent  être 
meurtris  &  irrités  par  la  compreftîon  qu’on  eft 
obligé  de  faire  fur  l’extrémité  du  moignon  pour 
fe  rendre  maître  du  fang. 
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M.  Pouteau  ( a )  décrit  un  autre  moyen  d’ar¬ 
rêter  le  fang  dans  l’amputation  de  la  jambe, 
fans  lier  les  vaifteaux.  Au  milieu  d’une  bande  de 
deux  pouces  en  largeur,  roulée  à  deux  globes, 
il  place  un  carton  de  la  largeur  de  la  bande , 
ôc  d’une  longueur  égale  au  diamettre  tranfver- 
fal  de  la  jambe  à  couper.  Ce  carton  eft  un  peu 
fort ,  8c  eft  enveloppé  dans  une  comprefte  qu’on 
coud  avec  la  bande.  Après  l’amputation  faite, 
il  donne  un  coup  de  cifeaux  au  ligament  interof- 
feux  :  il  met  fur  l’orifice  des  vaiffeaux  de  l’aga¬ 
ric  ,  ou  feulement  des  bourdonnets  de  charpie 
feche  ;  il  les  éleve  les  uns  fur  les  autres  à  la 
hauteur  d’un  pouce  ;  enfuite  le  tourniquet  étant 
bien  ferré ,  il  fait  foutenir  ces  bourdonnets  avec 
le  doigt  d’un  aide;  il  prend  aufti  tôt  la  bande 
roulée  à  deux  globes ,  il  place  le  carton  tranf- 
verfalement  fur  l’élévation  formée  par  les  bour¬ 
donnets  ,  il  fait  plier  le  moignon  à  angle  droit 
avec  la  cuifte  ;  8c  après  avoir  fait  monter  latéra¬ 
lement  les  globes  de  la  bande  au-deftus  du 
genou,  il  en  fait  tenir  un  par  un  aide  ,  8c  il 
defcend  avec  l’autre  pour  repaffer  fur  le  carton. 


(a)  Ibid,  page  355* 
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autant  de  fois  que  la  bande  a  de  longueur  ;  il 
en  fait  autant  avec  le  fécond  globe ,  tk  il  a  foin 
que  tous  ces  tours  de  bande  foient  exa&ement 
couchés  les  uns  fur  les  autres ,  afin  de  laiffer  à 
découvert  la  partie  antérieure  8c  la  partie  pofté- 
rieure  du  moignon. 

Voilà  donc  encore  un  moyen  d’éviter  la  li¬ 
gature  des  vaifleaux ,  8c  fes  funeftes  fuites  : 
mais  ce  procédé  n’eft  point  à  comparer  à  celui 
que  je  propofe  ,  parce  que  la  forte  comprefiion 
dire&e  qu’on  fait  fur  le  moignon ,  8c  le  contaéfc 
de  l’air  8c  des  bourdonnets  de  charpie  ,  font 
capables  d’exciter  une  irritation  allez  violente 
pour  déterminer  un  gonflement  8c  une  inflam¬ 
mation  trop  vive. 

Dans  le  fécond  volume  des  Mémoires  de 
notre  Académie  ,  on  lit  des  obfervations  de  M. 
Boucher ,  Médecin  à  Fille  en  Flandre,  fur  l’am¬ 
putation  des  membres  :  Fauteur  examine  fi, 
dans  le  cas  de  la  nécefllté  abfolue  de  recourir  à 
l’amputation ,  il  eft  plus  avantageux  de  la  faire 
d’abord  que  de  la  retarder.  Ce  qui  donna  lieu  à 
cet  examen  ,  fut  un  mémoire  de  M.  Faure ,  an¬ 
cien  Chirurgien  Aide-Major  des  Armées  du 
Roi.  Dans  ce  mémoire  Fauteur  prétendoit  que 
dans  les  plaies  d’armes  à  feu ,  compliquées  m 
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point  d'exiger  l’amputation  ,  il  faut  attendre 
lacelîation  des  accidens  pour  pouvoir  en  efpérer 
un  heureux  fuccès.  Les  amputations  promptes 
ne  fervent,  fuivantM.  Faure  ,  qu’à  faire  naître 
des  accidens  plus  fâcheux  que  ceux  qu’on  avoit 
à  craindre  auparavant.  Ces  accidens  font  la  fievre 
aigue,  la  tendon  &  l’inflammation  du  moignon  , 
des  vives  douleurs  fuivies  de  convulflons ,  qui 
s’emparent  bientôt  de  tout  le  corps ,  8cc.  M. 
Faure  ajoute  qu’il  a  été  témoin  des  rrifles  effets 
de  ces  amputations  précipitées  ,  après  la  bataille 
de  Fontenoi ,  n’étant  échappé  dans  les  hôpitaux 
de  Lille  8c  de  Douay,  que  trente  ou  quarante 
bleflés ,  de  près  de  trois  cens  qui  avoient  fubi 
cette  opération.  Il  fuppofe  que  ces  mauvais  fuc¬ 
cès  proviennent  de  ce  qu’on  l’a  pratiquée  dans 
un  temps  de  trouble  8c  de  défordre  ;  8c  qu’on 
n’a  pas  lai  (Te  le  temps  au  bleffé  de  fe  remettre 
de  l’ébranlement  que  le  coup  ayoit  excité  dans 
tout  le  corps.  Plein  de  cette  idée  ,  M.  Faure  prit 
la  réfolution  de  remettre  les  amputations  qui 
lui  reftoient  à  faire  ,  au  temps  où  les  accidens 
feroient  ce  (Té  s  ou  calmés  ;  en  conféquence  il  fit 
mettre  en  réferve  dans  l’hôpital  de  Douay  ,  où 
il  étoit  employé,  dix  malades  ,  dans  lefquels 
cette  opération  étoit  abfolument  indiquée ,  au 
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jugement  de  fes  confrères*  «  Je  m’en  tins ,  dit-» 
»  il  ,  en  attendant  le  temps  defiré ,  aux  panfe- 
s>  mens  que  leurs  bleflures  exigeoient ,  ouvrant 
*»  les  dépôts  qui  furvenoient  ;  en  obfervant  toutes 
les  réglés  de  Fart  ,  je  conduits  ces  blefFés  à 
»  un  mois  de  diftance  de  leur  bleffure^  ce  ne 
«  fut  pas  fans  qu’ils  effuyafTent  tous  les  accrdens 
»  que  les  coups  de  feu  font  capables  de  faire 
3>  redentir  lorfqu’il  y  a  fraéhire.  Ils  tombèrent 
»  dans  un  affairement  confidérable  ;  ils  étoient 
»?  d’une  maigreur  étonnante,  &c.  »>.  Enfin  ces 
dix  bleffés  ,  qui  avoient  des  plaies  extrêmement 
graves,  foutinrent  très-bien  l’opération,  il  ne 
leur  furvint  pas  le  moindre  accident ,  &  ils  gué» 
rirent  tous  parfaitement. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  la  difcufîîon 
des  principes  de  M.  Faure ,  M.  Boucher  diffingue 
trois  temps,  ou  trois  périodes,  dans  lefquels 
l’amputation  peut  être  pratiquée*  Premièrement, 
le  temps  qui  fuit  immédiatement  le  coup  porté, 
&  qui  précédé  le  développement  des  accidens. 
«  On  fçait,  dit-il,  que  dans  les  plaies  faites 
»  par  armes  à  feu  ,  la  tendon,  le  gonflement 
33  inflammatoire ,  les  battemens,  les  douleurs 
3j  vives,  la  fievre ,  Scc. ,  qui  en  font  les  fuites 
»  ordinaires ,  n’ont  pas  lieu  tout  d’abord  ^  &C 
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*»  que  ces  fymprômes  Tardent  plus  ou  moins  à 
»>  fe  montrer,  félon  la  grandeur  &  la  compîi- 
ïj  cation  de  la  plaie ,  à  quoi  contribue  aufii  le 
»  tempérament  ou  la  conftitution  du  blefle  »?. 
Secondement ,  le  temps  où  les  accidens  ,  plus 
ou  moins  développés,  font  plus  ou  moins  pro¬ 
pres  à  affeéter  l’économie  animale.  Troisième¬ 
ment  enfin  ,  le  temps  où  les  grands  accidens 
ont  relâché  de  leur  violence ,  ou  font  abfolu- 
ment  calmés  ;  temps  requis  par  M.  Faure  pour 
pouvoir  opérer  avec  avantage. 

Selon  M.  Boucher ,  le  corps ,  dans  le  premier 
temps,  &  encore  mieux  dans  le  moment  du 
coup  porté  ,  doit  être  cenfé  en  général  fe  trouver 
dans  l’état  le  plus  fain ,  ôc  l’économie  animale 
dans  l’alîiette  la  plus  régulière  qu’ils  pu i fient 
erre:  or  l’auteur  regarde  cette  difpofition  com¬ 
me  la  plus  favorable  pour  le  fuccès  de  quelque 
opération  que  ce  foit.  cc  L’amputation,  dit-il  , 
>>  faite  hors  de  ce  temps  doit  occafionner  plus 
î>  ou  moins  de  dérangement  dans  l’économie 
55  animale  ,  félon  le  degré  d’ébranlement  que  le 
55  développement  des  accidens  aura  produit  dans 
»>  le  genre  nerveux  }  c’eft  en  conféqiience  que 
v  l’on  croit  ne  pouvoir  faire  trop  tôt  les  inci* 
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sî  fions  &  les  dilatations  requifes  dans  toutes 
«  les  plaies  d’armes  à  feu 

On  conçoit  bien  qu’en  retardant  l’amputation , 
lorfqu'elle  eft  reconnue  indifpenfable  ,  le  malade 
eft  expofé  a  une  foule  d’accidens  redoutables  , 
auxquels  il  Succombe  le  plus  fou  vent  ;  fur- tout 
îorfque  des  parties  tendineufes  ,  ligamenteufes, 
aponévrotiques ,  &c.  ,  ont  été  déchirées  ou  meur¬ 
tries,  ou  qu’elles  font  actuellement  irritées  par 
la  préfence  de  quelques  efquilles  d’os ,  ou  par 
les  pointes  &  les  inégalités  des  os  caftes;  de-là 
l’inflammation  ,  le  gonflement  exceffif  du  mem¬ 
bre  ,  les  douleurs  vives  que  fuivent  les  convul¬ 
sions  ,  les  fufées  de  Suppuration  ,  la  gangrené  , 
les  redoublemens  de  fievre,  le  délire,  le  cours 
de  ventre,  Sic.  Mais  d’un  autre  côté  on  peut 
objeéler  à  M.  Boucher  qu’en  fa;  Tant  l’opération 
fut  le  champ,  le  fuccès  ne  feroit  pas  plus  afluré 
fi  elle  étoit  pratiquée  fuivanr  la  méthode  ordi¬ 
naire  Sc  dans  le  temps  ou  le  malade  aurait  toutes 
fes  forces  &  fa  vigueur,  comme  M.  Faure  l’a 
obfervé  après  la  bataille  de  Fontenay;  car  l'irri¬ 
tation  que  les  procédés  de  cette  opération  exci¬ 
tent  ,  eft  capable  de  produire  les  mêmes  accidens 
qui  font  caufés  par  ia  blellure  la  plus  corrçpli- 
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quée  j  tandis  que  la  même  opération  retardée 
jufqu’après  la  ceffation  des  accidens  (  lorfque  le 
malade  n’y  fuccombe  pas),  eft  fume  de  bien 
moins  de  danger,  parce  que  l’état  de  foibleffe 
où  le  bleffé  eft  réduit,  donne  moins  de  prife  à 
l  irritation  (a).  D’où  il  réfulte  qu’il  feroit  à-peu- 
près  égal  que  dans  le  cas  fuppofé  ,  on  fît  l’am¬ 
putation  fur  le  champ  ,  ou  qu’on  la  différât , 
fuivant  le  fentiment  de  M.  Faure.  Il  paroît  en 
effet  par  tous  les  mémoires  qui  ont  été  envoyés 
à  lWcadémie  ,  qu’on  perdroit  à-peu-près  autant 
de  bleffés  par  une  méthode  que  par  l’autre  :  mais 
quels  avantages  ne  retireroit-on  pas ,  l’amputa¬ 
tion  étant  inévitable  (£),  en  lafaifant  fur  le 


(a)  C’eft  par  cette  raifon  que  de  dix  malades,  aux¬ 
quels  M.  Sabatier ,  Chirurgien  major  en  furvivance  des 
Invalides  ,  a  fait  l’amputation  de  la  cuilfe  &  de  la  jambe 
dans  fon  hôpital ,  fuivant  la  méthode  ordinaire ,  il  n’en 
eft  mort  aucun.  L’état  de  foibleffe  &;  d’épuifement  on 
ces  malades  étoient  réduits  par  la  maladie  qui  a  déter¬ 
miné  l’opération  ,  les  a  mis  à  l’abri  du  danger  qu’ils 
euffent  couru  ,  fi  cette  opération  leur  eut  été  faite  le 
jour  qu’ils  auroient  été  bleffés  dans  une  bataille. 

{b)  M.  Bilguer ,  Chirurgien  général  des  armées  du 
Roi  de  Pruffe  ,  publia  en  1761  une  thefe  latine  fur  l’abus 
des  amputations  des  membres ,  &c.  Il  eft  fans  doute 
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champ,  fuivant  la  méthode  que  j’ai  propofée  ?  non 
feulement  on  éviteroit  les  accidens  que  lablef- 
furefait  naître  îorfqu’on  différé  l’opération  ,mais 
encore  les  bleffés  feroient  à  l’abri  de  ceux  auxquels 
l’irritation  donne  lieu  lorfqu’on  Fait  la  ligature 
des  vailfeaux*  lorfqu’on  tampone  la  plaie,  ôc 
qu’on  fait  une  forte  compreflîon  fur  le  moignon. 

Je  reviens  à  la  levée  du  premier  appareil  de 
la  plaie  dont  il  s’agit  ;  il  n’eft  pas  nécelTaire  de 
dire  qu’on  enlevera  le  caillot  avec  toutes  les 
précautions  que  la  crainte  de  l’hémorrhagie  doit 
fuggérer  5  ni  de  recommander  de  continuer, 
pour  plus  grande  fureté,  Pufage  de  la  veille  dans 
les  premiers  panfemens  :  je  ne  doute  point , 
qu’ayant  évité,  par  ces  moyens,  toute  caufe 
d’irritation  extraordinaire  ,  la  fuppuration  ne 
s’établiffe  fans  accidens  ;  &  que  la  plaie  ,  quel- 
qu’importante  qu’elle  foit  par  elle-même  ,  ne 
foit  réduite,  dès  les  premiers  temps ,  à  la  con- 


avantageux  de  conferver  un  membre  quand  il  eft  polïible  ; 
mais  prétendre  que  cette  opération  n’eft  jamais  nécef- 
faire  ,  c’eft  une  erreur  dangereufe,  contre  laquelle  M. 
de  la  Martiniere  ,  premier  Chirurgien  du  Roi ,  s’eft  jus¬ 
tement  élevé.  Voje^  le  quatrième  volume  des  Mémoires 
de  r Académie  Royale  de  Chirurgie ,  -page  i. 


ditiua 


de  Physiologie,  &c. 


dition  d’une  plaie  (impie ,  donc  rien  ne  traver- 
fera  la  cure.  fi  l’on  fuir  les  vues  générales  que 
je  vais  expofer  pour  la  fuite  des  panfemens. 

En  1746,  l’Académie  propofa  pour  le  prix, 
de  déterminer  ce  que  c  ejl  que  les  remedes  déterjifs  , 
expliquer  leur  maniéré  d'agir ,  diflinguer  leurs  dif¬ 
férentes  efpeces ,  &  marquer  leur  uf âge  dans  les  ma¬ 
ladies  chirurgicales .  On  trouve  dans  le  recueil 
des  pièces  qui  avoient  concouru  [a) ,  un  mé¬ 
moire  que  je  donnai  fur  cette  matière  ,  &  dans 
lequel  j’expofois  les  principes  que  je  puifoisalors 
dans  la  pratique  du  célébré  M.  Petit . 

«  Pour  concevoir ,  difois-je  ,  la  maniéré  d’a- 
»  gir  des  remedes  déterfifs,  il  eft  néceffaire  de 
55  faire  quelques  réflexions  fur  l’état  des  plaies 
8c  des  ulcérés  qui  exigent  leur  application. 

»>  i°.  L’inflammation  qui  furvient  aune  plaie 
»>  récente  ,  de  qui  précédé  la  fuppuration  ,  n’efl: 
»>  point  la  fuite  néceflaire  de  l’engorgement  des 
>3  vaifleaux  coupés }  il  paroît  qu’elle  dépend  de 
»  l’irritation  des  fibres  nerveufes.  L’expérience 
*3  prouve  en  effet  qu’il  peut  y  avoir  un  certain 
»  nombre  de  vaifleaux  coupés  fans  que  l’inflam- 


(à)  Tome  i,  page^io. 
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>5  mation  &  la  fuppuration  fuccedenr  j  car  dans 
»>  une  plaie  (impie  ,  faire  par  un  infiniment 
s>  tranchant  ,  fi  les  parois  de  la  divilion  peuvent 
53  fe  toucher  conftamment ,  &  être  à  l’abri  du 
33  contad:  de  l’air  &  des  autres  corps  extérieurs , 
»  la  réunion  fe  fait  en  peu  de  jours. 

33  iQ.  La  charpie  feche  ,  qu’on  applique  fut 
33  une  plaie  en  premier  appareil  ,  peut  donc 
erre  regardée  comme  la  véritable  calife  de 
»3  l’inflammation  ;  car  cette  charpie  doit  être 
s3  confédérée,  relativement  à  la  délicatefle  des 
»  fibres  nerveufes  nouvellement  découvertes , 
33  comme  un  corps  dur  Sc  rempli  d’afpérités, 
as  qui  les  irrite  ,  Sc  donne  par-là  naiflance  à 
s»  l’inflammation. 

33  5°.  Mais  l’irritation  efl:  d’abord  trop  vive 
53  pour  produire  un  pus  louable  ;  car  ,  à  la  levée 
du  premier  appareil ,  la  plaie  exhale  ôrdinai- 
»  rement  une  odeur  fœtide ,  qui  marque  que 
33  la  trop  grande  chaleur  tendroit  plutôt  à  pu- 
«  tréfier  les  fucs  arrêtés  qu’à  les  réduire  en  pus  ; 

33  c’eft  donc  dans  la  vue  de  modérer  cette  cha- 
33  leur  qu’on  emploie  dans  cette  occafion  des  > 
w  remedes  gras  Sc  on  élue  ux ,  qui  procurent,1 
ss  par  leur  qualité  relâchante,  une  fuppuration 
s?  louable  Sc  abondante. 
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«  4Û.  Cependant  l’afage  de  ces  remedes  doit 
»  avoir  des  bornes,  qu’il  eft  important  de  con- 
noitre  pour  éviter  l’abus  qu’on  en  pourroic 
35  faire.  On  doit  juger  par  ce  que  je  viens  de 
3)  dire  que  les  difgeftifs  relâchans ,  employés 
»  dans  le  commencement  d’une  plaie,  font  plu- 
»  tôt  un  frein  de  l’inflammation  ,  que  des  re- 
33  medes  qui  favorifent  la  formation  du  pus  par 
33  aucune  qualité  ftimulante  ;  car  on  éprouve 
33  que  leur  ufage  modéré  fl  promptement  la  cha- 
33  leur  dej’inflammation ,  que  bientôt  il  l’éteint 
»' tout- à-fait  }  &  que  fl  on  continue  de  les  era- 
33  ployer,  1er  chairs  ulcérées  deviennent  pâles, 
»>  molles,  fpongieufes,  elles  acquièrent  un  ca- 
33  raélere  œdémateux  ,  la  fuppu ration  devient 
»  fanieufe ,  &  la  plaie  s’éloigne  des  voies  de  la 
33  guérifon. 

»  5e.  Pour  remédier  à  ces  inconvéniens,  ou 
33  pour  les  prévenir  ,  on  fupprime  de  bonne- 
33  heure  l’ufage  des  remedes  dont  je  viens  de 
33  parler*  on  emploie  la  charpie  feche  ,  qui  eft: 
»  capable,  comme  corps  légèrement  ftimulant  , 
»3  d’irriter  les  libres  nerveufes,  &  de  rétablir  la 
>3  fuppuration  dans  fes  bonnes  qualités. 

33  6Q.  Mais  ce  moyen  devient  lui  meme  in- 
"33  fuftifant  pour  fatisfaire  aux  vues  de  la  nature 

M  ij 
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»  pendant  toute  fa  fuite  du  traitement.  Dans 
s*  une  plaie  qui  exifte  depuis  long  temps,  les 
chairs  perdent  beaucoup  de  leur  irritabilité  , 
55  elles  font  d'autant  plus  difpofées  à  fe  relâcher, 
55  qu'il  y  a  plus  long- temps  qu'elles  font  ulcérées. 
s>  Nous  obfervons  que  toutes  les  parties  de  notre 
»>  corps,  qui  font  d’abord  fufceptibles  d’être  irri- 
tées  &  de  s’enflammer  par  le  contaét  de  certains 
55  corps ,  s’accoutument  peu-â-peu  â  cecontaéb  , 
35  &  qu'à  la  fin  elles  n’en  font  plus  affe&ées. 
s?  On  peut  donc  juger  par- là  qu’il  y  a  un  temps 
55  où  la  charpie  feche ,  appliquée  fur  une  plaie, 
33  lorfque  la  fuppuration  eft  établie ,  peut  entre» 
33  tehir  cette  fuppuration  dans  fes  bonnes  qua- 
a?  lités  ,  par  l’irritation  qu'elle  eft  capable  d’ex» 
»  citer  y  mais  que  dans  la  fuite  elle  ne  doit  plus 
33  opérer  le  même  eftet  ,  parce  que  les  fibres 
33  nerveufes  ne  font  plus  affe&ées  par  fon  contaét. 

»  7°.  Aufli  l’expérience  prouve-t-elle  que 
33  dans  les  plaies  ôc  les  ulcérés ,  on  eft  obligé 
»3  d’employer  des  remedes  dont  l’aétivité  aug- 
m  mente  par  gradation  ,  à  mefure  qu’on  s'éloigne 
a»  des  premiers  temps  de  la  folution  de  continuité. 
a>  La  pratique  journalière  nous  apprend  en  effet, 
w  que  lorfque  les  plaies  ôc  les  ulcérés  ont  befoin 
»  d’être  détergés ,  on  doit  employer  fucceflî- 
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3>  vement  des  remedes  plus  aétifs,  fi  on  veut 
«  entretenir  conftamment  une  fi  ppuration 
»?  louable,  &  s’oppofer  efficacement  au  gonfîe- 
î>  ment  des  chairs  ulcérées.  D’abord  on  met  en 
35  ufage  des  remedes  légèrement  irritans,  comme 
»  l’onguent  brun  ,  le  beaume  vert  de  Metz  :  en» 
»  fuite  on  emploie  des  médicamens  dont  les 
3>  fels  ne  font  point  enveloppés  par  des  fubf- 
»  tances  graffes ,  comme  les  lefîives ,  la  pierre 
s»  bleue  d’ Helvetius  difToute  dans  T  eau  ,  dcc, 
»  Enfin  on  en  vient  aux  cathérétiques  même  , 
33  comme  la  pierre  infernale  &  autres  ,  parce  que 
*3  dans  les  derniers  temps  des  plaies  &  des  ulcérés, 
33  l’irritabilité  des  chairs  eft  fi  affoiblie,  &  elles 
»>  font  fi  difpofées  à  fe  relâcher,  qu’on  ne  peut 
»  les  contenir  dans  les  bornes  qu’elles  doivent 
33  avoir,  de  entretenir  la  fuppuration  louable  qui 
3>  opéré  la  cicatrifation  ,  que  par  le  moyen  de 
/j3  ces  remedes  >3. 
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CHAPITRE  X  U 

Le  méchanifme  de  la  cicatrifation  des 
plaies  &  des  ulcérés  avec  perte  de  fubf  - 
tance . 

np 

J.  o  u  s  les  Auteurs  ont  penfé  que  la  cicatri¬ 
fation  des  plaies  8e  des  ulcérés  avec  perte  de 
fubftance ,  s’opéroit  par  une  régénération  de 
chairs  ,  pour  réparer  en  quelque  maniéré  la  fubf- 
tance  détruite,  8e  fournir  la  matière  de  la  cica¬ 
trice.  * 

Les  principales  opinions  fur  le  méchanifme 
de  cette  régénération  ,  peuvent  fe  réduire  à 
deux.  Les  uns  ont  cm  que  le  fuc  nourricier, 
qui,  félon  eux,  répare  la  perce  journalière  de 


*  Ce  chapitre  8c  les  deux  fuiyans  font  imprimés  dans 
le  quatrième  volume  de  l'Académie,  fous  ce  titre:  Mé¬ 
moire  où  Von  prouve  qu'il  ne  fe  fait  point  de  régénération, 
de  chairs  dans  les  plaies  &  les  ulcérés  avec  perte  de  fubf- 
tance.  Je  reftitue  cette  dilfertation  à  la  place  quelle  dois 
occuper  dans  cet  ouvrage. 
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nos  folides,  par  la  voie  de  la  nutrition,  réparoit 
également  la  déperdition  de  fu  bilan  ce  dans  les 
plaies.  On  a  fuppofé  qu’une  petite  goutte  de  ce 
fuc  ,  étant  parvenue  a  l’extrémité  de  chaque  fibre 
divifée  ,  s’arrêtoit  à  un  des  points  de  fa  circon¬ 
férence  ,  8c  qu’en  fe  durci  (Tant  elle  devenoit 
chair;  que  la  petite  goutte  qui  la  fuivoit  fe 
mettoit  à  côté  d’elle  pour  s’y  unir  ;  8c  que  fuc- 
cefiivement  ces  gouttes  s’arrangeoient  à  coté  les 
unes  des  autres  ,  jufqu’à  ce  que  la  circonférence 
de  la  fibre  ou  du  tuyau  fut  augmentée  d’un 
anneau  de  nouvelle  chair.  <  Quelques  ouvriers  , 
»  a-t-on  dit  [a) ,  nous  donnent  une  idée  fenfible 
j ?  de  ce  méchanifme  :  car  lorfque  les  Maçons 
j)  veulent  élever  la  maçonnerie  d’un  puits ,  ils 
yy  pofent,  dans  fa  circonférence ,  plufieurs  rangs 
»  de  pierres  les  unes  fur  les  autres  ,  jufqu’à  ce 
«  que  le  puits  foit  parvenu  à  la  hauteur  dcter- 
»  minée:  de  même  lorfque  l’anneau  de  nouvelle 
*>  chair  eft  exactement  fermé  ,  les  gouttes  du 
«  fuc  nourricier  qui  fuivent,  recommencent  un 
»  nouvel  anneau  fur  ce  premier  ;  8c  par  ce 
«  moyen  chaque  fibre  ou  chaque  tuyau  divifé 


(a)  M.  de  G  àmgeot ,  Traité  des  opérations. 

Miv 
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3>  s’allonge  peu-à-peu  pour  remplir  le  vuide  de 
»  la  folurion  de  continuité  ». 

Cette  opinion  a  paru  peu  conforme  aux  loix 
de  la  nature  :  on  a  jugé  que  la  portion  des  vaif- 
feaux  coupés  ne  pouvoir  être  ainfi  réparée  par 
le  fuc  nourricier  que  peuvent  fournir  ces  vaif- 
feaux.  «  Car ,  dit  M.  Quefnai  [a)  ,  il  eft  certain 
»  que  les  molécules  de  ce  fuc ,  qui  s’applique- 
«  roient  les  unes  aux  autres ,  ne  formeroient  * 
5>  en  allongeant  les  parties  coupées  ,  qu’une  con- 
»  crétion  ou  un  maflîf  informe  ,  au  lieu  d’un 
»  tiflu  organifé  ,  tel  que  paroît  être  la  fubftance 
»>  carniforme  qui  s’élève  fur  les  plaies  8c  les  ul- 
«  ceres  ».  On  a  donc  rejetté  ce  fentiment ,  8c 
Pon  a  penfé  que  la  régénération  des  chairs  ne 
conftftoit  que  dans  la  dilatation  des  plus  petits 
vaifleaux  ,  ou  dans  l’extenfion  d’un  tilTu  flexible 
8>c  délié  5  qui  croît  par  rimpuînoii'  feule  des 
fluides  3  8c  qui  fe  change  enfuite  en  une  fubftance 
blanche  ,  uniforme,  8c  plus  ou  moins  folide. 

Telles  font  les  principales  opinions  qu’on  a 
adoptées  fur  la  maniéré  dont  les  plaies  8c  les 
ulcérés  ,  avec  perte  de  fubftance  ,  parviennent  à 

- - - - - 

(a)  Traité  de  la  fuppuratiom 
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fe  circatrifer.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à  exa¬ 
miner  ce  qu’il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans  cha¬ 
cune  de  ceS’Opinions  :  je  dirai  feulement  qu'on  a 
abufé  de  l’expérience  ,  en  fondant  l’idée  de  la 
régénération  des  chairs  fur  les  phénomènes  qu’on 
remarque  dans  les  plaies;  car  lorfqu’on  obferve 
la  nature  fans  prévention ,  on  reconnoit  que 
cette  régénération  ,  ou  ce  qu’on  appelle  incar¬ 
nation  dans  les  plaies  8c  les  ulcérés ,  n’eft  qu’un 
vain  phantôme  qui  peut  faire  illufion  ,  mais  qui 
s’évanouit  lorfqu’on  l’examine  de  près. 

L'expérience  8c  la  raifon  prouvent  que  la  na¬ 
ture  fuit  une  voie  oppofée  à  celle  qu’on  lui  fait 
tenir  dans  la  cicatrifation  des  plaies  8c  des  ul¬ 
cérés  avec  perte  de  fubftance.  Un  objet  qui  mé¬ 
rite  d’abord  toute  notre  attention,  &  auquel  tout 
raifonnement  doit  être  fubordonné  ,  c’eft  lemé- 
chanifme  ,  par  lequel  lçsdimenfions  des  plaies  8c 
des  ulcérés  diminuent  :  mais  cen’eft  point  parla 
voie  des  hypothefes  qu’on  peut  parvenir  à  con- 
noître  ce  méchanifme  ;  c’eft  par  l’obfervation  la 
plus  réfléchie. 

ic.  Je  fuppofe  la  plaie  qui  refte  après  l’am¬ 
putation  de  la  cuifle  :  le  diamertre  de  cette  plaie 
diminue  infenftblement  jufqu’à  ce  que  la  cica¬ 
trice  foit  parfaite.  Pendant  la  cure  on  ne  voit 
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pas  que  les  parties  coupées  acquièrent  le  moin¬ 
dre  accroillement  en  longueur  j  on  obferve  feu¬ 
lement  que  leur  épaiffeur  diminue  peu-à-peu  ,  Sc 
qu'au  terme  de  la  guérifon  ,  toutes  les  parties 
molle-s,  c’efbà-dire ,  le  tifïu  graifTeux ,  les  muf- 
cles,  les  gros  vaiffeaux ,  &c. ,  font  prefqu’en- 
tiérement  effacés  à  leur  extrémité  coupée  :  la 
peau  s’eft  rapprochée  de  l’os  à  mefure  que  le 
volume  de  ces  parties  diminuoit;  &  elle  eft 
parvenue  à  s’y  coller  immédiatement  lorfque  la 
cicatrice  a  été  formée.  #  .  ' 

2°.  Soit  une  plaie  formant  une  cavité  à  la 
partie  antérieure  de  la  cuiffe  ,  avec  perte  de 
fubftance  jufqu’à  l’os  ,  &  dont  les  parois  ne 
peuvent  point  fe  toucher  pour  fe  réunir  par 
agglutination.  Il  arrive  ici  aux  parties  molles  le 
même  changement  qu’elles  ont  fubi  dans  le  cas 
précédent  ;  c’eft~à-dire  que  l’épaifTeur  du  tifTu 
grailfeux  &  celle  des  mufcles  ,  s’efface  entière¬ 
ment  }  ce  qui  permet  à  la  peau  de  fe  rapprocher 
du  centre  de  la  divifion  ,  ôc  de  fe  coller  immé¬ 
diatement  à  l’os.  On  obferve  encore  que  dans 
ce  cas ,  la  cicatrice  conferve,  pendant  quelque 
temps,  le  niveau  avec  les  parties  qui  l’environ¬ 
nent  ,  parce  que  ces  mêmes  parties  ne  font  point 
encore  relevées  de  raffaifTement  qu’elles  ont 
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fubi  pendant  la  cure  :  mais  lorfque  ,  dans  la 
fuite  ,  elles  acquièrent  plus  d’épai  fleur  par  le 
retour  de  l’embonpoint ,  la  cicatrice  ,  qui }  dans 
fon  centre,  relie  toujours  adhérente  à  l’os ,  for¬ 
me  un  enfoncement  proportionné  à  ce  qu’il  y  a 
eu  de  déperdition  de  fubftance. 

30.  A  l’ouverture  d’un  abcès  phiegmoneux, 
borné  dans  le  tiflu  cellulaire  ,  qui  eft  fous  la 
peau  ,  on  trouve  quelquefois  un  vuide  fpacieux. 
La  grandeur  de  cette  cavité  dépend  plutôt  de 
la  dilacération  8c  de  l’écartement  de  ce  meme 
riffu  ,  que  de  la  deftruélion  réelle  d’une  portion 
proportionnée  de  fa  fubflance  ;  mais  ce  qui  eft 
encore  plus  pofitif,  c’eft:  que  la  profondeur  de 
Pulcere  ne  dépend  prefque  que  de  l’engorgement 
de  la  partie  ,  qui  a  acquis  un  volume  extraordi¬ 
naire  par  la  préfence  des  fluides  arrêtés  ,  qui  ont 
formé  la  tumeur.  Or  l’on  obferve  qu’à  mefure 
que  cet  engorgement  fe  diflipe  par  la  fuppura- 
rion ,  8c  en  partie  par  la  réfolution ,  les  bords 
de  l’ulcere  s’abaiflent ,  fa  cavité  s’eftace  ,  8c  il 
ne  refie  point  d’enfoncement  à  la  cicatrice. 

Dans  les  exemples  que  je  viens  de  citer  5  on 
ne  voit  donc  pas  que  la  nature  tende  à  réparer 
la  fubflance  détruite  ;  il  eft  évident  au  contraire 
que  les  parties  divifées  s’affaiffent ,  8c  que  c’eft 
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par  cet  affaiffement  féal  que  les  dimenfions  des 
plaies  diminuent:  car  il  eft  important  d’obfer- 
ver  que  le  même  méchanifme  qui  diminue  le 
diamètre  de  la  première  plaie,  en  rapprochant: 
tous  les  points  de  fa  furface  vers  le  centre,» 
efface  également  la  cavité  des  deux  autres,  en 
diminuant  par  degré  la  hauteur  de  leurs  parois  » 
jufqu’à  ce  que  les  bords  foient  parvenus  à-peu- 
près  au  niveau  du  fond. 

Mais  je  dis  plus  ;  il  eft  démontré  par  la  ftruc- 
rure  de  nos  folides ,  que  fi  la  régénération  des 
chairs  avoir  lieu  par  la  dilatation  des  vaifTeaux  , 
elle  feroit  un  obftacle  à  la  cicatrifation  des  fo- 
lutions,  de  continuité  dont  je  viens  de  parler. 
Nos  folides ,  en  effet ,  ne  font  qu’un  compofé 
de  vaifTeaux  6c  de  tiffu  cellulaire  ;  leur  volutrîè 
6c  leur  furface  augmentent  ou  diminuent,  fui- 
vant  que  ces  vaifTeaux  6c  ce  tiffu-  s’étendent ,  fe 
dilatent  ou  s’affaifTent.  Toutes  nos  parties  ac¬ 
quièrent  beaucoup  d’épaiffeur  par  l’embonpoint, 
ou  par  un  engorgement  contre-nature  :  mais 
nous  obfervons  aufîi  que  ces  mêmes  parties 
peuvent  être  réduites  à  un  très  petit  volume  ,  lorf- 
que  les  vaifTeaux  6c  le  tiffu  cellulaire  s’affaiffenr  i  , 
car  dans  le  marafme  le  tiffu  graiffeux  eft  telle-  1 
ment  effacé,  qu’à  peine  peut-on  le  diftinguer 
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dans  les  endroits  meme  où  dans  un  autre  temps 
il  a  plufieurs  pouces  d’épailfeur ,  6c  la  mafle 
charnue  des  mufcles  les  plus  gros  eft  réduite  à 
un  très-petit  volume.  Or  ,  d’après  cette  didpofi- 
tion  6c  l’effer  qui  en  réfulte  ,  il  eft  évident  que 
fi  la  dilatation  6c  Fextenfîon  des  vailfeaux  6c 
du  tiflù  cellulaire ,  faifoient  du  progrès  par  le 
principe  de  régénération  qu’on  a  fuppofé  dans 
les  plaies  avec  perte  de  fubftance j  les  dimen- 
fions  des  fblutions  de  continuité ,  que  nous 
avons  rapportées  pour  exemples ,  augmenteroient 
plutôt  que  de  diminuer  ,  puifque  les  parties  di-, 
vidées  acquerroient  nécelfairement  plus  de  vo¬ 
lume  6c  plus  d’épailfeur  par  cette  dilatation. 
Les  obdervations  précédentes  excluent  donc 
coûte  idée  de  régénération  de  chairs  dans  les 
cas  duppodés  :  on  voit  feulement  que  les  parties 
divifées ,  dont  les  vailfeaux  s’aftaiflent  par  Fé- 
puifement  des  fluides  qu’ils  contiennent  ,  fe 
rapprochent  du  centre  de  la  divifion.  La  nature 
fournit  enduite  un  duc  nourricier  ,  qui  en  s’é- 
pailfilfant,  6c  devenant  dolide  avec  le  temps, 
colle  endemble  toutes  ces  parties  :  enfin  le  déd- 
féchement  de  la  durdace  des  chairs  ulcérées  dor¬ 
me  la  cicatrice.  Examinons  plus  en  détail  cette 
marche  de  la  nature. 
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Ncus  reconnoUfons  deux  caufes  capables  d’af- 
faifFer  nos  parties  dans  les  plaies  &  les  ulcérés 
avec  perte  de  fubftance  j  fçavoir ,  î’amaigrifFe- 
ment  &  la  fuppuration.  L’amaigrifFement ,  pro¬ 
duit  par  la  diette  ou  par  les  évacuations ,  eft 
une  caufe  réelle  de  FafFaifFement  de  nos  foiides 
dans  les  plaies  :  il  eft  certain  que  par  l’amai— 
griffement  feul ,  le  volume  de  la  cuilfe  amputée 
diminue  pendant  la  cure  déplus  de  la  moitié  ( a )., 
Cette  diminution  eft  prife  non  feulement  fur 
le  tiftii  graifteux  ,  qui  s’efface  entièrement ,  mais 
encore  fur  les  mufcles  qui  s’affaiifent  beaucoup  : 
diminution,  par  conféquent,  qui  fuppofe  nécef- 
fairement  celle  du  diamètre  de  la  plaie  ,  puifque 
ce  diamètre  eft  le  meme  que  celui  des  parties 
coupées.  On  peut  donc  juger  par-la  comment  le 
défaut  de  régime  peut  devenir  un  obftacle  à  la 
cicatrifation  d’une  folution  de  continuité  :  nous 
voyons  en  effet  dans  bien  de  cas  que  lorfque 
les  bleflés  s’abandonnent  a  leur  appétit,  les  pro¬ 
grès  de  la  guérifon  font  comme  fufpendus ,  ÔC 

. ,  .  ...  . —  .  ■  mnwmutr* 
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(a)  On  iuppofe  ici  une  perfonne  qui  n’eft  point  ré-  ' 
duite  a  une  maigreur  confidérable  par  Ton  tempérament, 
ou  par  une  maladie  qui  a  précédé  l’opération. 
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que  fouvent  la  plaie  ,  qui  étoit  prcte  à  fe  fermer, 
fe  rouvre  fubitement  ;  ce  qui  vient  de  ce  que 
les  vaifleaux,  qui  avoient  d’abord  été  affables, 
fe  dilatent  de  nouveau  par  la  grande  quantité 
de  fucs  qu’ils  reçoivent,  &  obligent  par-là  les 
bords  de  la  folution  de  continuité  de  s’écarter 
du  centre  delà  divifion. 

Mais  outre  cet  effet  local  que  l’amaigriffe- 
ment  produit  dans  une  plaie  ,  il  en  eft  un  autre 
plus  général  qui  mérite  beaucoup  d’attention. 
L’amaigri lfement  permet  principalement  à  la 
peau  de  s’approcher  du  centre  de  la  plaie,  à 
proportion  que  cette  caufe  diminue  le  volume 
de  toutes  les  parties  du  corps  fufceptibles  de 
cette  diminution.  Cet  effet  eft  très-remarqua- 
bte  dans  les  grandes  plaies  des  tégumens  du 
bas-ventre  ,  fur-tout  iorfque  les  perfonnes  ont 
beaucoup  d’embonpoint^  car  à  mefure  que  le 
malade  maigrit ,  le  volume  de  l’abdomen  di¬ 
minue  ,  &  la  peau  décrivant  alors  un  cercle  plus 
petit ,  fe  rapproche  du  centre  de  la  plaie  :  il 
n’eft  donc  pas  furprenant  de  voir  des  plaies  du 
bas  ventre  ,  avec  perte  considérable  de  la  peau, 
lailTer  après  elles  des  cicatrices  fort  petites.  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  meme  des  plaies  des  environs 
de  la  poitrine  :  comme  cette  cavité  a  des  parois 
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ofTeufes  qui  empêchent  que  fa  capacité  ne  di¬ 
minue  de  diamètre ,  la  peau  qui  la  couvre  peut 
moins  s’approcher  du  centre  de  la  divifion  ^  elle 
fe  prête  néanmoins  un  peu  ;  c’eft-à-dire,  a  pro¬ 
portion  que  les  mufcles  &  le  tifTu  graifTeux  qui 
entourent  le  thorax,  peuvent s’affaifier  (a).  Enfin 
la  même  raifon  doit  être  appliquée  aux  plaies 
des  tégumens  de  la  tête  :  la  boîte  ofleufe  qui 
forme  le  crâne  ,  n’étant  pas  fufceptible  de  dimi¬ 
nuer  de  volume  par  ramaigrifiement ,  la  peau  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs ,  a  moins  de  li- 


( a )  Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Remarques  far  la  litho - 
îomie ,  V amputation  des  mamelles ,  Z?c.  par  M.  Palluci, 
Chirurgien  pétitionnaire  de  Sa  Majefté  Impériale  ,  on 
trouve  une  obfervation  fur  la  réunion  d’une  plaie  de 
l’amputation  de  la  mamelle.  On  avoit  marqué  les  bords 
de  la  peau  divifée  avec  de  l’encre  ,  Sc  Ton  obferva  qu'à 
mefure  que  la  plaie  dimmuoit  de  diamètre ,  les  points 
noirs  (dont  on  renouvelloit  tous  les  jours  la  marque  )  fe 
rapprochoient  du  centre ,  fans  que  la  fubftance  de  la  peau 
s’étendît  par  aucune  végétation.  On  obferva  encore  que 
ces  points  s’éloignèrent  du  centre  pendant  deux  ou  trois 
jours  que  dura  l’efTet  d’une  indigeftion  que  la  malade 
eut  pour  avoir  trop  mangé.  Enfin  la  plaie  étant  cicatrifée, 
les  points  noirs  fe  trouvèrent  rapprochés  le  plus  qu’il 
étoit  poffiblc,  fans  végétation  de  la  peau. 
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berté  de  s’avancer  vers  le  centre  de  la  divifion. 

La  fuppuration  eft  la  fécondé  caufe  de  l’af- 
faifTement  de  nos  folides  dans  les  plaies  :  par 
elle,  i’épaiffeur  des  parties  diminue  non  feule¬ 
ment  parce  que  l’engorgement  contre-nature  fe 
diflipe ,  mais  encore  parce  qu’elle  réduit  le  rida 
de  ces  mêmes  parties  prefqu’à  rien  par  l’afFaif- 
fement  des  vaifleaux  &  du  tiffu  cellulaire. 

Lorfque  la  perte  de  fubftance  n’eft  point 
réelle  }  c’efbà-dire  ,  lorfque  l’étendue  ou  la  pro¬ 
fondeur  de  la  folution  de  continuité  ne  dépend 
que  de  l’engorgement  de  la  partie  ,  comme  dans 
les  abcès  *  dès  qu’ils  font  ouverts ,  les  progrès  de 
l’afFaiflement  par  la  fuppuration  font  beaucoup 
plus  rapides,  que  lorfque,  par  exemple  ,  une 
partie  mufculeufe  eft  réellement  détruite  :  dans 
le  premier  cas  ,  pour  que  la  cavité  de  l’ulcere 
difparoifle ,  il  fuffit  que  la  partie  foit  réduite 
a  fon  volume  naturel,  par  le  dégorgement  des 
vailfeaux  &  du  rifTu  cellulaire,  qu’une  fuppu- 
ration  abondante  &  louable  procure  en  peu  de 
temps}  au  lieu  que,  dans  le  fécond  cas ,  il  faut  que 
la  fuppuration  affailTe  le  rifTu  du  mufcle  divifé, 
jufqua  ce  que  fon  épaiffeur  naturelle  feit  pref- 
qu’entiéremenc  effacée  à  fon  extrémité  coupée. 

L’affailfement  que  la  fuppuration  opéré  ,  eft 
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fenfible  ,  non  feulement  dans  les  parties  molles  , 
mais  encore  dans  les  os  qui  font  dépouillés  de 
leur  période  &  qui  fuppurent.  Ces  parties  font 
com po fées  de  plnfieurs  lames  arrangées  les  unes 
fur  les  autres ,  entre  lefquelles  rampe  une  infi¬ 
nité  de  vaiffeaux  de  tous  genres  :  quoique  ces 
lames  foient  très-folides  &  friables  ,  les  liens 
qui  les  unifient  deviennent,  dans  certains  cas, 
allez  flexibles  pour  leur  permettre  de  s’écarter 
les 'unes  des  autres ,  Sc  enfuite  de  fe  rapprocher 
mutuellement.  Nous  obfervons  ces  phénomènes 
dans  les  exoftofes  où  les  lames  offeufes,  dont 
Fécartement  forme  la  tumeur  ,  fe  remettent  dans 
leur  pofition  naturelle  lorfque  la  maladie  fe 
termine  par  réfolution  :  or  ,  fuivant  cette  ftruc- 
ture  ,  il  arrive  que  tons  les  vaifleaux  qui  entrent 
dans  la  compofition  d’un  os  ,  étant  affaifies  par  la 
déplétion  que  la  fuppuration  produit ,  les  lames 
oifeufes  fe  rapprochent  plus  intimément  les  unes 
des  autres  ^  le  tillu  de  Fos  devient  plus  ferré, 
plus  folide  ;  &  il  s’affaiffe  plus  ou  moins ,  fuivant 
qu’il  eft  plus  ou  moins  compaéle.  Nous  avons 
un  exemple  très-fenhble  de  cet  affairement  dans 
les  os  du  crâne  qui  ont  été  trépanés  :  comme  le 
diploé  eff  un  tiffii  fpongieux  &  fourni  de  beau¬ 
coup  de  vaifleaux,  la  fuppurauoo  qui  Faffaiffe 
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jufqu’à  une  certaine  diflance  pendant  la  cure , 
permet  aux  deux  tables  de  fe  rapprocher  l’une 
de  l’autre ,  8c  rend  l’os  extrêmement  mince  à  la 
circonférence  du  trou. 

La  formation  de  la  cicatrice  efl  une  fuite  de 
i’affaiffement  des  chairs  ulcérées  ;  c’efl-à-dire 
qu’elle  con fille  dans  le  défféchement  de  l’extré¬ 
mité  des  vaiffeaux  qui  ont  été  affaires  par  la 
fuppuration  :  mais  cette  cicatrice  ne  peut  fe 
confolider  que  par  un  fuc  qui  colle  enfemble  les 
parties  affaiifées  ,  8c  qui  acquiert ,  avec  le  temps, 
allez  de  folidité  pour  rélifter  aux  plus  grands  efforts 
qui  pourroient  tendre  à  féparer  ce  qu’il  a  réuni. 
Ce  fuc  efl  celui  qu’on  nomme  nourricier  ;  il  fe 
trouve  dans  toutes  nos  parties  ;  le  fang  paroîn 
le  fournir  immédiatement  dans  les  plaies  récen¬ 
tes  ,  pour  réunir  leurs  parois  lorfqu’elles  peu¬ 
vent  fe  toucher  conllamment  :  mais  dans  les 
autres  cas  ce  même  fuc ,  ou  ce  gluten ,  fuccede 
toujours  à  la  fuppuration  ,  pour  fouder  les  parties 
qui  ont  fuppuré. 

La  cicatrice  n’efl  d’abord  qu’une  pellicule 
déliée  qui  couvre  la  furface  des  chairs  ,  8c  qui 
cede  au  moindre  effort  qui  tend  a  la  déchirer  : 
mais  enfuite  elle  acquiert  une  confillance  plus 
forte  8c  plus  épailfe  à  mefure  que  le  fuc ,  qui 
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colle  les  vaifieaux,  devient  plus  folide,  &  que 
le  défTéchement  de  la  furface  des  chairs  devient 
plus  complet  8c  plus  profond  par  l’évaporation 
de  l’humidité  ,  laquelle  ne  celle  point  de  tranf- 
pirer  à  travers  la  cicatrice  meme. 

Les  progrès  de  cette  cicatrice  tendent  ordi¬ 
nairement  de  la  circonférence  au  centre  ,  parce 
que  les  bords  de  la  plaie  font  les  points  de  fa 
furface  où  il  y  a  le  moins  d’humidité  ,  8c  par 
confisquent  où  l’exfication  eft  plutôt  faire  :  c’eft 
comme  une  furface  de  terre  qui  feroit  couverte 
d’eau  également ;  ellefe  défieche  infenfblement 
parles  bords  où  le  liquide  confine,  jufqu’à  ce 
que  le  défféchement  foit  parvenu  par  degré  au 
centre  de  l’efpace  que  l’eau  occupoit.  Cependant 
on  obferve  dans  les  plaies  fuperficielles  8c  éten¬ 
dues  ,  comme  après  les  grandes  brûlures  qui 
n’intéreHent  que  la  fuperficie  de  la  peau;  on 
obferve  ,  dis-je ,  qu’il  fe  forme  en  divers  en¬ 
droits  plusieurs  points  féparés  de  cicatrice,  lef- 
quels  s’étendent  8c  fe  réunifient  enfuite  pour 
en  former  une  totale  :  mais  ce  phénomène  ne 
contredit  point  notre  comparaifon  ;  car  ces  dif- 
férens  endroits  où  la  cicatrice  fe  forme  ,  font  \l 
ceux  qui  font  les  plus  fuperficiels ,  8c  où  l’exfî- 
cation  efi  plutôt  faire;  &  la  meme  chofe  arrive- 
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roita  la  furface  de  terre  dont  je  viens  de  parler, 
fi  elle  étoit  couverte  d’eau  inégalement  ,  c’eft- 
à-dire ,  s’il  y  en  avoir  moins  en  certains  endroits 
du  centre,  qu’en  d’autres  de  la  circonférence* 
Enfin  il  arrive  à  la  cicatrice  des  changemens 
qui  méritent  d’être  obfervés.  Si  l’on  confidere 
l’enfoncement  d’une  cicatrice  quelque  temps 
après  la  cure ,  on  le  trouvera  le  plus  fouvent 
proportionné  à  la  déperdition  réelle  de  la  fubf- 
vtance  de  nos  folides  :  mais  cet  enfoncement  peut 
diminuer,  &c  même  s’effacer  entièrement  dans 
la  fuite  des  temps  ,  fur-tout  s’il  y  a  fous  la  ci¬ 
catrice  des  parties  qui  paillent  s’étendre  &:  aug¬ 
menter  de  volume  par  la  nutrition  ou  par  l’ac- 
croifiement.  En  fuppofant,  par  exemple,  une 
portion  de  mufcle  détruite,  la  cicatrice  qui  s’y 
forme  efi  enfoncée  j  mais  s’il  y  a  fous  ce  mufcle 
beaucoup  de  tiffii  grai fieux ,  le  retour  de  l’em¬ 
bonpoint  relevera  infenfiblement  cette  cicatrice , 
&  avec  le  temps  il  en  effacera  l’enfoncement. 
Celle  qui  fe  forme  fur  un  os,  qui  s’efi:  exfolié, 
refte  pendant  un  certain  temps,  mince,  dure, 

informe  j  mais  dans  l’efpace  de plufieurs années, 
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fur-tout  fi  le  fujet  efi:  encore  fufceptible  d’ac- 
croiffement,  il  fe  fait  fous  la  cicatrice,  un  dé¬ 
veloppement  de  vaiffeaux  ,  qui  forment  un  tiffu 
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organifé  plus  ou  moins  épais ,  qui  n’exiftoit  point 
dans  cet  endroit  immédiatement  après  la  cure. 
Enfin  la  cicatrice  formée  parletiffu  de  nos  par* 
ties  qui  s’eft  défféché  ,  devient  ordinairement  , 
par  la  fuite  des  temps,  fi  mince  ,  fi  délié,  com¬ 
me  un  véritable  épiderme,  que  les  vaiffeaux 
qui  fe  font  développés  fous  elle ,  la  colorent , 
Sc  qu’on  ne  fçauroit  l^piquer  dans  quelqu’en- 
droit  que  ce  foit,  fans  exciter  la  douleur,  Sc 
fans  ouvrir  quelque  vaiffeau  qui  répand  du 
fang. 

L’auteur  du  journal  de  médecine,  M.  Roux , 
en  rendant  compte  de  notre  doéfcrin-e,  confignée 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie ,  propofe  des 
doutes  fur  la  formation  de  la  cicatrice ,  telle 
que  nous  venons  de  l’expliquer.  «  Efl-il  poflible, 
a»  dit-il,  de  concevoir  la  formation  de  toutes 
*>  les  cicatrices  des  plaies  avec  perte  de  fubftance, 
35  d’après  cette  théorie  ?  Nous  ne  le  croyons 
35  pas.  Nous  conviendrons  fans  peine  ,  avec  MM. 
33  Louis  Sc  Fabre ,  qu’il  ne  fe  fait  point  de  re~ 
s»  production  x  proprement  dite  ,  de  parties  vé~ 
»  ritabietnent  organiques  }  la  fibre  mufculaire  , 
33  tendineufe ,  les  vaiffeaux  meme  Sc  les  nerfs 
33  ne  fe  régénèrent  pas  :  mais  ne  fe  fait-il  pas 
j»  dans  ces  fortes  de  plaies  un  épanchement  d’un 
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fuc  muqueux  ,  qui ,  fuintant  des  extrémités 
»  des  vailfeaux  ouverts ,  remplit  une  partie  du 
a»  v uide  qu’ont  laide  les  parties  détruites,  & 
«  qui  ,  par  fa  déification  ,  prend  la  forme  d’un 
a?  nouveau  derme  ,  dans  lequel  ,  à  la  vérité,  on 
33  ne  trouve  ni  houppes  nerveufes,  ni  tillu  réti- 
33  culaire  ,  mais  qui  a  une  confiftance  6c  un  tillu 
»  différent  de  celui  que  préfenteroient  les  lames 
33  du  tillu  cellulaire  affailfées  les  unes  fur  les 
33  autres  ?  11  n’eft  pas  impoflible  que  tandis  que 
*3  cette  matière  eft  encore  molle,  le  fang  ne  s’y 
»  trace  quelques  routes ,  6c  que  cela  ne  foie  l’o- 
»3  rigine  des  vailfeaux  qu’on  remarque  dans  bien 
>3  des  cicatrices  :  il  peut  bien  fe  faire  au  (Il  que 
33  les  neifs  s’y  étendent  jufqu’àun  certain  point, 
ï>  n’étant  gueres  polfible ,  ians  cela,  d’expliquer 
>3  la  fenlibilité  qu’on  remarque  à  cette  production 
»  finguliere  33. 

O 

Perfonne  n’ignore ,  fans  doute ,  que  les  parties 
organiques  ,  comme  la  fibre  •mufculaire  ,  les 
vaiifeaux,  les  nerfs.  Sec. ,  ne  fe  reproduifent 
point  lorlqu’elles  ont  été  détruites  :  aufil  n’ai-je 
eu  en  vue  que  ce  qu’on  nomme  régénération  do 
chairs  ou  incarnation  dans  les  plaies  \  6c  je 
crois  avoir  démontré  que  la  nature  fuit  à  cet 
égard  une  voie  oppofée  à  celle  qu’on  lui  faic 
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tenir  dans  la  ticatrifation  des  plaies  8c  des  ul¬ 
cérés  avec  perte  de  fubftancè.  C’eft  cette  opi¬ 
nion  que  M.  Roux  Combat  ici  ;  il  croit  que  léS 
chairs  ulcérées  fourniflent  un  füc  muqueux  oü 
nourricier  pour  former  la  cicatrice  :  c’êft  bien 
auffi  mon  fentiment  y  comme  je  Fai  dit  ci- de¬ 
vant  *  mais  il  ajoute  que  ce  fuc  s’amaffe  en  â(Tes 
grande  quantité  pour  remplir  une  partie  du 
vuide  d’une  folution  de  continuité.  M.  Bordeu 
â  dit  dans  fes  recherchés  fur  lé  tiffu  muqueux 
ou  cellulaire  ,  que  le  fuc  nourricier  s'épanche  dans 
làs  inter  flic  es  de  ce  tljfu  ;  quil  s'élève  dans  tinté - 
rieur  de  la  plaie  elle-même  en  tubercules  irréguliers  , 
connus  fous  le  nom  de  grains  charnus  ;  que  ces  grains 
font  fort  reffemblans  a  un  choux  -  fleur  ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  à  de  certains  amas  de  falaciites  ,  qu  on 
fçait  n  être  produits  que  par  un  fuc  qui  s'épanche 
goutte  d  goutte .  Nous  ne  nous  arrêterons  point 
à  réfuter  une  pareille  hypothefe  :  M.  Quefnai 
a  démontré  combien  elle  répugne  à  la  raifon 
8c  à  Fobfêrvation.  Nous  nous  contenterons  de 
rappeller  l’exemple  déjà  cité  ,  d’une  plaie  for¬ 
mant  une  cavité  à  la  partie  antérieure  de  la 
cuiiïe  ,  avec  perte  de  fubfiance  jufqu’à  l’os., 
8c  dont  les  parois  ne  peuvent  point  fe  tou- 
-  cher  pour  fe  réunir  par  agglutination»  On  ôb* 
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ferve  que  l’épaifTeur  du  tiftu  graiiïeux,  &  celle 
des  mufcles  divifés,  s’efface  au  point  de  per¬ 
mettre  à  la  peau  de  s’avancer  vers  le  centre 
de  la  divifion  ,  &  de  fe  coller  immédiate¬ 
ment  a  l’os.  Voit -on,  dans  ce  cas,  la  moin¬ 
dre  partie  du  vuide  de  la  folution  de  con¬ 
tinuité,  remplie  par  l’épanchement  ou  l’accu¬ 
mulation  du  fuc  nourricier  ?  Il  arrive  quelque- 
fois  ,  il  eft  vrai ,  que  ce  fuc  s’amafle  dans  les 
vaiffeaux  ,  ou  dans  le  tiflu  cellulaire ,  en  aftez 
grande  quantité  pour  former  des  concrétions 
qui  rendent  la  cicatrice  élevée  Sc  calleufe  :  mais 
cette  cicatrice  eft,  comme  je  le  dirai  plus  loin, 
dans  un  état  contre  nature  ;  elle  ne  peut  fub- 
fifter,  il  faut  que  le  fuc  qui  l’a  formée  tombe 
par  croûte  ou  par  écaille  en  fe  défTéchant  ,  ou 
bien  qu’une  nouvelle  fuppuration  mine  par 
deftous  ces  concrétions,  les  détruife,  Sc  qu’il 
fe  forme  a  leur  place  une  cicatrice  unie ,  Sc 
dont  l’enfoncement  foit  proportionné  a  la  perte 
de  fubftance ,  déduétion  laite  du  rapproche¬ 
ment  des  parties  divifées  ,  que  leur  affable-* 
ment  a  procuré.  Quant  à  ce  que  M.  Roux  dit 
qu’il  n’eft  pas  impoflible  que  le  fang  ne  fe 
trace  des  routes,  Sc  que  les  nerfs  ne  s’cten- 
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dent  jufqu’à  nn  certain  point  dans  le  fac  nour¬ 
ricier  qui  forme  la  cicatrice  ;  c’eft  une  con¬ 
jecture  qui  n’eft  fondée  fur  aucune  obfer^a- 
tion. 
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CHAPITRE  XL 


Explication  de  quelques  phénomènes  qui 
concernent  la  cicatrifation  des  plaies  & 
des  ulcérés  avec  perte  de  fuhjlance « 

I  l  eft  peu  d’opinions  qui  aient  été  plus  difeu- 
tées  dans  l’Académie,  que  celle  que  je  viens 
d’expofer.  On  lui  a  oppofé  une  infinité  d’objec¬ 
tions  qui  ont  occupé  beaucoup  de  féances  dans 
le  cours  de  cinq  années  (a).  Ces  objections  ont 
roulé  principalement  fur  les  tubercules  charnus 
qui  s’élèvent  fur  la  furface  des  chairs  ulcérées  , 
&  qui  acquièrent  quelquefois  un  volume  conj 
fidérable  \  on  a  oppofé  des  cas  où  la  caviré  d’un 
ulcéré  s’efface  fans  que  fes  bords  s’affaifient  ; 
&  diverfes  obfervations  fur  des  parties  qu’on 
a  cru  s’être  régénérées  }  fur  des  ulcérés  donc  la 
cavité  s’eft  remplie  par  l’extenfion  des  parties 
divifées  j  fur  l’épaidifTement  que  certaines  metn- 


(a)  Je  ns  la  première  lecture  de  ce  Mémoire  le  13 
Avril  1751. 
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branes  contractent  &  confetvent  lorfqu’elles  ont 
fuppuré ,  fur  la  réparation  des  os  dans  certaines 
circonftances ,  Scc *  Dans  mes  réponfes  à  ces  ob¬ 
jections,  j'ai  concilié  fans  peine  ces  phénomè¬ 
nes,  avec  ridée  que  j’avois  donnée  de  la  ma- 
#  niere  dont  les  plaies  8c  les  ulcérés  avec  perte 
defubfëance  ,  parviennent  a  fe  cicatrifer;  c’efl:  le 
précis  de  cette  dicuffîon  que  je  donne  ici  pour 
difiiper  tous  les  doutes  qu’on  pourroit  former 
contre  mon  fentimenu 

Remarques  fur  la  nature  des  tubercules 
charnus  qui  s’élèvent  fur  la  furface  des 
chairs  ulcérées « 

Dans  une  plaie  récente ,  la  feétion  des  vaif- 
feaux  8c  l’irritation  des  fibres  nerveufes  font 
fuivies  d’un  engorgement  plus  ou  moins  éten- 
11  :  immé  diatement  après  l’inflammation  fuc- 
cede  *  8c  la  fuppuration  abondante ,  qui  en  efl: 
la  fuite  ,  dégorge  en  peu  de  temps  une  grande 
partie  de  ces  vaifleaux.  Au  commencement 
l’inflammation  efl:  marquée  par  tous  les  fymp- 
tomes  qui  la  caraétérifent  ;  le  gonflement  de  la 
partie  ,  la  rougeur  ,  la  douleur,  la  pulfation  & 
la  fievre  font  fenfibles  :  mais  enfuite  ces  fymp- 
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tomes  fe  calment  peu-à-peu ,  placeurs  difpa- 
roiffent  même  tout-à-fait  3  6c  alors  la  furface 
des  chairs  ulcérées  paroîc  grainue  ou  parfemée 
de  petites  élévations  coniques  ,  ou  de  tubercules 
rouges  8c  vermeils  3  lefquels  croiflent  quelque¬ 
fois  extraordinairement  jufqu’à  furmonter  les 
bords  de  la  folution  de  continuité. 

Mais  ces  tubercules  font-ils  le  .produit  d’un 
principe  de  régénération  ?  On  a  vu  que  i  expé¬ 
rience  prouve  le  contraire  ;  car  il  eft  démontré 
par  les  exemples  que  j’ai  rapportés 3  que  les 
parties  qui  donnent  naiflance  à  ces  tubercules , 
loin  d’augmenter  de  volume  ,  8c  d’acquérir  au¬ 
cun  accroiftement  3  s’affairent  confidérablement. 
Le  fait  prouve  donc  que  les  tubercules  3  dont 
il  eft  queftion ,  ne  doivent  point  être  regardés 
comme  les  bourgeons  d’une  nouvelle  fubftance 
qui  fe  régénéré  :  voyons  fi  le  raifonnemenc  peut 
encore  fervir  â  appuyer  notre  fentiment. 

En  conlidérant  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  folu- 
tions  de  continuité 3  on  obferve  conftamment 
.que  les  qualités  du  pus  répondent  toujours  à 
l’état  des  chairs.  Le  pus  n’eft  louable  que  lorf- 
qae  les  tubercules  charnus  font  fermes,  ver¬ 
meils  5  8c  que  leur  volume  n’excede  pas  certaines 
bornes.  La  fuppuration  au  contraire  eft  vicieufe 


Essais  sur  dïfférens  points 

iorfque  les  chairs  fe  gonflent  extraordinaire¬ 
ment  ,  &c  qu’elles  deviennent  molles  ,  hpoïi- 
gieufes,  blafardes  ou  livides  :  or  ne  peut-on 
pas  conclure  de-là  que  les  différens  états  des 
chairs  déflgnent  les  différentes  difpofitions  qui 
produifent  une  fuppuration  d’une  bonne  ou  d’une 
mauvaife  qualité  ?  c’eft-à-dire  que  la  rougeur 
6c  la  fermeté  des  chairs  marquent  le  caraéiere 
phlegmoneux  qui  produit  un  pus  bien  condi¬ 
tionné  ,  &c  que  leur  mollefle  ,  leur  gonflement 
6c  leur  pâleur  déflgnent  le  cara&ere  œdéma¬ 
teux  qui  fournit  un  pus  féreux  3c  abondant. 
Qu’on  fe  dépouille  pour  un  moment  de  tout 
préjugé  ,  6c  l’on  verra  combien  cette  opinion 
eft  conforme  à  l’expérience  5  6c  jufqu’à  quel  point 
elle  peut  fe  concilier  avec  les  obfervations 
memes  fur  lefquelles  M,  Quefnai  a  fondé  l'idée 
d’une  régénération  de  chairs. 

i°.  Dans  les  premiers  temps  d’une  plaie  , 
l’engorgement  occupe  tous  les  vaifleaux  des 
chairs  divifées  j  on  ne  diftingue  alors  aucune 
de  ces  élévations  coniques  qui  fe  font  remar* 
quer  dans  la  fuite  ,  parce  que  la  tuméfaction 
occupe  également  toute  l’étendue  de  la  plaie 
mais  quelque  temps  après  que  l’engorgement 
n*eft  plus  fl  général,  on  voit  paraître  ces  petits 
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tubercules  ,  que  nous  regardons ,  avec  raifon  , 
comme  autant  de  foyers  particuliers  où  fe 
forme  la  matière  de  la  ftippuratiorv, 

2P.  M.  QttcJhai  a  regardé  la  fuppuration , 
dans  la  circonftance  dont  nous  parlons,  com» 
me  une  humorrhagie  ;  c’efl:  à  dire  ,  comme  un. 
limple  écoulement  d’une  humeur  naturelle  ,  lu*- 
brifiante  ,  différente  du  pus,  8c  qui  a  été  tra¬ 
vaillée  8c  expulfée  au  dehors  par  l’aétion  des 
vaifTeaux  (a).  Ce  qui  paroît  avoir  fuggéré  cette 
idée  ,  c’efl:  que  cette  matière  fe  forme  fans  une 
inflammation  apparente  :  mais  nous  avons  ob~ 
fervé  ailleurs  que  les  fymptomes  de  i’inflam- 
ination  font  relatifs;  c’eft-à~  dire  ,  qu’ils  font 
plus  ou  moins  fenflbles  8c  appârens  fuivant  la 
grandeur  des  foyers  où  les  atomes dgnées  font 
faflemblés  8c  agités.  Nous  avons  dit  que  dans 
les  plaies  on  voyoit  fenfiblement  cette  propor¬ 
tion  entre  les  fymptomes  de  l’inflammation  8c 
la  grandeur  des  foyers;  que  dans  le  commen¬ 
cement  d’une  plaie  récente ,  l’irrirarion  des 
libres  nerveufes  donnoit  lieu  à  une  inflamma¬ 
tion  ,  le  plus  fouvent  marquée  par  tous  les  fymp- 


(a)  Voyez  Ton  Traité  de  la  fuppuration. 
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tomes  qui  là  cara&érifent ,  parce  que  dans  cette 
circonftance  il  fe  développoit  une  affez  grande 
quantité  de  particules  ignées  pour  produire  cet 
effet  5  mais  qu’en fuite  les  fibres  nerveufes ,  s'ac¬ 
coutumant  au  contaét  des  corps  extérieurs ,  8c 
devenant  moins  fenfibles  8c  moins  fufceptibles 
d’être  irritées ,  le  feu  de  l’inflammation  dimi- 
nuoit  avec  la  fuppuration.  Enfin  que  dans  les 
derniers  temps  des  plaies ,  la  fenfibilité  des  fibres 
des  chairs  ulcérées  étoit  tellement  affoiblie, 
que  les  foyers  diminuoient  au  point  qu’ils  ne 
formoient  plus  que  les  petits  tubercules  dont  il 
efl:  queftion ,  8c  qui  donnent  tous  les  lignes  de 
l’inflammation  que  leur  petitelTe  peut  permettre  ; 
ils  font  vermeils,  circonfcripts ,  ils  ont  de  la 
tenfion  ^  au  lieu  de  douleur ,  ils  excitent  très- 
fouvent  un  fentimentde  démangeaifon  j  8c  fi  la 
chaleur  &  la  pulfation  n’y  font  point  fenfibles, 
c’efl:  parce  que  les  atomes  ignées  n’y  font  pas  raf- 
femblés  en  alfez  grande  quantité  pour  produire 
ces  effets. 

5®.  Les  parties  les  plus  blanches  de  notre 
corps  deviennent  d’un  rouge  éclatant  lorfqu’elles 
font  atteintes  d’inflammation  ,  comme  on  l’ob- 
ferve  dans  l’ophtalmie  :  cela  dépend  de  ce  que 
les  vaiffeaux  ,  qui  n’admectoienc  auparavant 

que 
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que  des  fucs  blancs,  ont  été  allez  dilatés  pour 
recevoir  les  globules  rouges;  ou  peut-être  de 
ce  que  les  vaiffeanx  fanguins,  en  fe  dilatant, 
font  parvenus  à  effacer  ou  à  couvrir  les  vaif- 
feaux  blancs  qui  les  dominoient  dans  Tétât 
naturel  :  ainli  quoique  ,  dans  une  plaie  ,  les 
parties  divifées  different  naturellement  entre 
elles  par  leur  couleur  8c  par  leur  ftruéture  ,  le 
principe  d’inflammation,  dont  elles  font  at¬ 
teintes  lôrfqu’elles  fuppurent,  les  rend  uniformes, 
Ôc  les  fait  paroître  aux  yeux  comme  unefubffance 
d’une  couleur  vermeille  ,  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  nouvelle  chair. 

4q.  Les  chairs  d’un  ulcéré  ne  font  donc  que 
le  tiffu  même  des  parties,  lequel  a  fubi  un  cer¬ 
tain  changement  par  le  principe  d’inflammation 
qui  produit  la  fuppuration .  On  doit  juger  par  con- 
féquent  que  ces  chairs  joui'Tent  à-peu-près  de  la 
même  organifation  qu’elles  avoient  auparavant  ; 
8c  même  que  leur  aélion  doit  être  augmentée 
pour  produire  le  pus  ;  ce  qui  caraébérife  l’érac 
phlegmoneux  dans  lequel  elles  doivent  être  pour 
rendre  la  fuppuration  louable. 

5*.  Mnis  cet  état  phlegmoneux  des  chairs  peut 
être  changé  par  pluheurs  caufes  ;  ce  qui  n’arrive 
jamais  fans  que  la  fuppuration  ne  perde  fes 

O 
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bonnes  qualités,  Sc  fans  que  les  progrès  de  la 
guérifon  ne  foient  traverlés.  Souvent  les  chairs 
fe  gonflent  extraordinairement  ;  elles  devien¬ 
nent  en  même- temps  molles  ,  paies  ,  fpongieufes, 
Sc  la  fuppuration  eft  féreufe  Sc  abondante  ;  état 


qui  répond  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  au  caraélere 


oedémateux  que  nos  parties  contra&ent  par  l'i¬ 
nertie  &  le  relâchement  des  fibres  :  les  chairs  ; 
deviennent  auffi  fquirrheufes ,  Sc  forment  ce  que 
nous  appelions  callofités  dans  les  ulcérés.  Enfin . 
les  petites  tumeurs  qui  fourniflent  la  fuppura-» 
tion  des  plaies,  fe  terminent  quelquefois  par 
délitefcence  ,  c’eft  ce  que  l’on  nomme  reflux  de 
matière  purulente  :  alors  les  chairs  deviennent 
pâles,  elles  s’afFaiflent ,  Sc  la  fuppuration  eft 
{opprimée. 

6°.  Ifadfcion  des  médicamens  eft  encore  une? 
preuve  que  les  chairs  n’ont  les  qualités  requifesî 
qu’en  confervant  ce  principe  d’inflammation, 
qui  les  rend  fermes  Sc  vermeilles,  Sc  qui  pro¬ 
duit  un  pus  bien  conditionné  :  car  la  pratique; 
nous  apprend  que  fi  l’on  ne  fupprime  pas  de: 
bo  nne-heure ,  dans  le  traitement  des  plaies ,  Pu- 
fage  des  digeftifs  relâchans ,  ce  principe  d’in— j 
flammation  s’éteint,  la  fuppuration  devient  fé— 
reufe,  les  chairs  fe  gonflent ,  deviennent  pâles. 
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fpongieufes  }  &  que  fi  dans  cette  ciconftance  ori 
a  recours  aux  remedes  irritans  &  aux  cathéré- 
tiques  ,  on  réprime  le  gonflement  extraordi¬ 
naire  des  chairs,  &c  l’on  y  rappelle  le  degré 
d’inflammation  qui  doit  rétablir  la  fuppuration 
dans  fes  bonnes  qualités. 

7q.  On  a  toujours  été  frappé  de  voir  que  les 
os  fe  couvrent  d’une  fubftance  carniforme  ,  ana¬ 
logue  aux  chairs  des  autres  parties  :  tout  ce  qu’on 
peut  inférer  de-là  ,  c’eft  que  ces  parties  ont  des 
vai fléaux  de  tout  genre  ,  capables  de  fe  dilater 
au-dela  de  leurs  bornes  ordinaires  }  mais  tout 
concourt  à  prouver  d’ailleurs  que  l’extenfion  de 
ces  vaifleaux  eft  produite  par  le  même  principe 
d’inflammation  qui  agit  dans  les  chairs  ulcérées» 
Les  os ,  qui  font  dénués  de  leur  période  ,  s’ex¬ 
folient  le  plus  fouvent  :  cette  exfoliarion  eft 
quelquefois  l’ouvrage  de  la  nature.  L’art  em¬ 
ploie  fouvent  différens  moyens  pour  la  déter¬ 
miner  ou  l’accélérer  :  la  portion  altérée  de  l’os 
ne  jouit  déjà  plus  de  la  vie  avant  de  fe  féparer} 
de  l’on  peut  comparer  l’état  de  cette  portion  à 
une  gangrené  feche  dans  les  parties  molles  :  or 
l’on  fçait  que  ce  qui  eft  mort  dans  ces  parties 
fe  fépare  par  la  fuppuration}  fi  c’eft  une  efearre, 
fi  c’eft  une  partie ,  ou  tout  un  membre  gangrené  , 
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il  furvient  une  inflammation  à  l’endroit  où  la 
gangrené  eft  bornée  ,  8c  la  fuppuration  qui  fuc- 
cede  procure  la  chute  de  la  partie  qui  eft  morte. 

Il  en  eft  de  même  de  Fexfoliation  des  os  ;  les 
vaifleaux  fains  ?  qui  confinent  à  la  piece  d’os 
altérée ,  s’étendent  8c  fe  dilatent  par  le  même 
principe  d’inflammation  ,  8c  après  avoir  chaiïe 
cette  piece  ,  ils  fe  montrent  fous  la  forme  d'une 
chair  qui  fuppure,  qui  s’aifailfe  enfuite,  8c  qui 
fe  défleche  enfin  pour  former  la  cicatrice.  Tel 
eft  le  méchanifme  de  l’exfoliation  des  os ,  que 
la  nature  exécute  quelquefois  fans  aucun  fecours , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  :  mais  le  plus  fouvent  l’art 
eft  obligé  de  la  féconder  ;  8c  les  moyens  dont 
on  fe  fert  alors  prouvent  bien  évidemment  ce 
qué  je  viens  d’avancer;  car  non  feulement  on 
emploie  les  remedes  âcres  8c  ftimulans  pour  ex¬ 
citer  cette  inflammation  falutaire  ,  qui  doit  fé- 
parer  la  piece  d’os  altérée  ;  mais  encore  on  fe 
fert  des  cauftiques  les  plus  puiflans  ,  comme  la 
diiïolution  mercurielle  8c  le  feu  même  ;  8c  l’ori 
pratique  encore  plufieurs  opérations  pour  favo- 
rifer  Faétion  de  ces  topiques  :  on  pénétré  avec  , 
le  trépan  perforatif  jufqu’â  la  partie  faine  de  1 
Fos ,  on  enleve  avec  la  rugine  ou  le  cifeau ,  le 
plus  que  Fon  petit  de  ce  qui  a  perdu  la  vie , 
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afin  que  les  médicamens  opèrent  un  effet  plus 
immédiat  8c  plus  prompt  fur  la  patrie  de  l'os 
qui  eft  fufceptible  d’être  irritée  ,  de  s’enflammer 
8c  de  fuppurer* 

8°.  Il  s’élève  quelquefois,avecafTezde  promp¬ 
titude  ,  des  excroiffances  charnues  ,  qui  acquiè¬ 
rent  un  volume  confidérable  y  elles  croiflent  le 
plus  fouvent  fur  des  parties  d’un  tiffu  fort  ferré, 
comme  les  os,  le  période  ,  les  membranes  ,  Sec*  ; 
mais  bien  loin  qu’on  doive  les  regarder  comme 
une  fubftance  deftinée  à  réparer  celle  qui  a  été 
détruite  ,  l’expérience  nous  apprend  qu’elles  font 
toujours  produites  par  un  principe  de  maladie 
locale ,  comme  l’inertie  8c  le  relâchement  des 
fibres;  ou  par  quelque  vice  intérieur ,  tel  que 
le  virus  cancéreux ,  le  virus  feorbutique,  véné¬ 
rien  ,  fcrophuleux  ,  8cc.  :  état  que  l’art  doit  né- 
ceflairement  changer  ,  en  détruifant  ,  s’il  eft 
poflible  ,  le  vice  des  humeurs  }  en  réprimant 
l’extenflon  énorme  des  vaiffeaux ,  8c  en  rétablif- 
fant ,  dans  les  chairs  ,  l’état  phlegmoneux  qui 
produit  une  fuppuration  louable. 

c>Q.  Enfin  (  pourrois-je  trop  le  répéter!)  il 
eft  évident ,  par  les  exemples  que  j’ai  cités , 
que  les  parties  qui  donnent  naiffance  aux 
tubercules  dont  nous  parlons  ,  s’affaiffent  », 
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s’anéantiflent ,  pour  ainfi  dire,  8c  que c’eft  par 
cet  affaiflement  feul  que  les  dimenüons  des  plaies 
diminuent  ,  8c  qu’elles  parviennent  à  fe  cicatri- 
fer.  On  ne  fçauroit  donc  attribuer  l’extenfion  des 
vaifleaux  de  ces  parties  à  un  principe  de  régé¬ 
nération  }  tout  ne  concourt-il  pas  au  contraire 
à  prouver  quelle  eft  produite  par  cette  inflam¬ 
mation  faîutaire ,  qui  efl:  nécetfaire  pour  la  for¬ 
mation  du  püs  ? 

Observations  fur  les  folutions  de  conti¬ 
nuité  >  formant  une  cavité  >  qui  fe  réu - 
nijfent  par  P  approximation  &  P "agglu¬ 
tination  de  leurs  parois . 

Lorfque  les  parois  d’un  ulcéré  peuvent  fe 
toucher  conftamment ,  quelque  perte  de  fubf- 
tance  que  la  partie  malade  ait  fouflert ,  elles  fe 
réunifient  par  agglutination  j  cela  arrive  parti¬ 
culiérement  dans  les  abcès  vaftes  8c  profonds 
qui  furviennent  aux  environs  du  re&um  ,  aux 
lombes ,  au  foie ,  Sec.  ;  car  à  niefure  que  la 
fuppuration  dégorge  la  partie ,  la  cavité  de  t 
l’ulcere  s’efface  par  l’approche  mutuelle  de  fes  1 
parois ,  8c  la  réunion  de  celles-ci  fe  fait  en  peu 


de  temps  par  le  fuc  nourricier  qui  Ls  colle  en- 
femble. 

i 

Le  même  méchanifme  a  lieu  dans  les  plaies 
avec  perte  de  fubftailce  qui  traverfent  un  mem¬ 
bre  Relativement  à  cette  derniere  circonftance 
l'on  me  propofa  un  problème  ,  qu'on  crut  diffi¬ 
cile  à  réfoudre  fuivant  les  principes  que  j'ai 
établis.  Une  plaie  d'arme  a  feu  haut  fuppofét  percer 
à  jour  une  épaiffeur  de  fibres  charnues  9  comment  ce 
trajet  ou  canal  peut-il  difparoître  ou  s'effacer  ?  On 
prétendoit  que  ,  fuivant  mon  fentiment ,  loin 
que  le  trou  formé  par  la  balle  put  jamais  difpa- 
roitre  ou  fe  fermer  ,  il  s'agrandiroit  nécefiaire- 
ment  ;  &“  qu’apfès  la  cicatrifation  ,  il  repréfen- 
teroit  un  canal  ovalaire.  On  ajoutait  que  la 
guérifon  de  cette  plaie  ,  ou  l’oblitération  ,  f i 
l’on  peut  dire  ,  du  canal  ,  étant  démontrée  par 
le  fait ,  il  i'étoit  pareillement  que  les  fi bres 
charnues  qui  ont  été  coupées ,  fe  font  allongées 
les  unes  vers  les  autres ,  ont  végété;  en  un  mot, 
qu'elles  n’out  fermé  ou  rempli  le  vuide  que  par 
une  vraie  régénération  de  chairs. 

O 

Je  répondis  à  cette  objeéfcion  que  les  (blutions 
de  continuité  ,  pareilles  à  la  plaie  fuppofée ,  fe 
réunifient  par  l’approximation  <3 c  le  colle  tu  eut 
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de  leurs  parois  ,  parce  que  les  fibres,  coupées , 
en  s’affaifTant ,  permettent  à  celles  qui  font  en¬ 
tières;,  ôc  qui  bornent  latéralement  le  trajet  de 
la  balle  ,  de  s’approcher  8c  de  fe  réunir  mutuel¬ 
lement  vers  Taxe  de  ce  trajet.  Suppofons  ,  en 
effet ,  le  corps  charnu  du  biceps  percé  à  jour  par 
une  balle  de  moufquet ;  il  eft  évident  que  fi  les 
fibres  de  ce  mufcle  diminuent  d’épaiffeur  8c  s’af- 
failfent  {a) ,  comme  cela  arrive  lorfque  le  muf¬ 
cle  eft  totalement  coupé  dans  l’amputation  ;  il 
eft  évident ,  dis-je  ,  que  le  trajet  de  la  balle 
doit  devenir  d’abord  elliptique  ,  8c  qu’enfuite,  à 
mefure  que  ces  mêmes  fibres  continueront  de 
s’affaiffer  3  le  diamètre  de  cette  ellipfe  doit  feré- 
trécir  par  les  cotés;  de  forte  qu’à  la  finfes  parois 
parviendront  à  fe  réunir  par  une  lignpoù  toutes 
les  fibres  divifées  viendront  aboutir  par  autant 
de  rayons. 


[a  L’affaiiTement  dont  nous  parlons'  ici,  regarde 
non  feulement  les  libres  mufculaires,  mais  encore  les 
val  fléaux  ,  &  le  tilîu  cellulaire  ,  qui  concourent  à  former 
la  malfe  charnue  des  mufclcs* 
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Obfcrvations  fur  des  parties  qu’on  a  cru 

régénérées . 

Dans  les  Eflais  de  la  Société  d’Edimbourg  ( a )  , 
on  lit  une  obfervation  de  M.  Jamiefon  ,  fur  un 
gland  qu’il  crut  s’être  régénéré.  Un  jeune  hom¬ 
me  âgé  de  dix-neuf  â  vingt  ans ,  qui ,  depuis  Ex 
ou  fept  femaines,  prenoit  des  remedes  pour  une 
gonorrhée  ,  vint  lui  demander  confeiD  en  exa¬ 
minant  les  parties  affrétées ,  l’auteur  trouva  que 
le  prépuce  8c  le  gland  étoient  gangrenés;  que 
toute  la  verge  étoit  attaquée  d’inflammation, 
&c  Ci  enflée  qu’élle  paroifloit  fe  gangréner  de 
même.  A  la  vue  de  ces  accidens ,  M.  Jamiefon 
prit  le  parti  de  faire  des  fcarifications  ;  mais 
quelques  jours  après  voyant  qu’elles  ne  fuffifoienc 
pas,  il  fe  détermina  à  couper  le  prépuce,  le 
gland  8c  l’extrémité  des  corps  caverneux.  Je  ne 
parlerai  point  des  remedes  qui  furent  mis  en 
ufage  pour  détruire  la  caufe  du  mal  ;  je  dirai 
feulement  que  le  hxieme  jour  de  l’opération  M. 
Jamiefon ,  en  ôtant  l’appareil,  8c  trouvant  la 
fuppuration  abondante  8c  bien  conditionnée , 


(a)  Tome  5  ,  article  3  6, 
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apperçut  une  éminence  charnue  qui  avoir  beau¬ 
coup  cru  ,  8c  qu’il  prit  pour  un  champignon.  Il 
voulut  s oppofer  à  fon  élévation  par  l’application 
réitérée  de  la  pierre  infernale  8c  du  précipité 
rouge  ;  mais  fa  tentative  ne  réuflît  pas  ;  car  les 
douleurs  aigues ,  que  ces  remedes  cauferent  au 
malade  ,  excitèrent  une  fievre  très-vive  :  il  fut 
donc  obligé  de  les  abandonner  8c  de  s’en  tenir 
à  la  charpie  feche.  Cependant  le  prétendu  cham- 
pignon  croifloit  toujours  en  devant  8c  en  droite 
ligne.  Enfin  environ  le  feizieme  jour  l’auteur 
apperçut  une  peau  fine  qui  s’avança  peu-à-peu 
fa  r  cette  éminence ,  jufqu’à  ce  que  celle-ci  fut 
tour  à  fait  recouverte,  8c  prit  la  figure  d’un 
gland  bien  formé  8c  bien  proportionné  ,  avec 
cette  feule  différence  que  l’orifice  de  l’urètre 
refia  un  peu  plus  large. 

Cette  obfervation  feroit-elîe  capable  défaire 
iüufion  ?  Lorfqu’on  réfléchit  fur  la  ftruélure  de 
la  partie ,  8c  quelques  circonftances  de  la  maladie , 
on  a  lieu  de  préfumer  que  ce  que  l’auteur  a  pris 
pour  une  excroiflance  ou  un  champignon  ,  n’é- 
toir  autre  chofe  que  le  gland  qui  avoit  été  con¬ 
fondu  dans  la  dilatation  de  la  verge,  8c  quia 
reparu  enfuite  au  centre,  à  mefure  que  le  gon¬ 
flement  de  la  partie  fe  diffipoit  par  la  fuppu- 


ration. 
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Ma  conjedture  far  ce  fait  neft  point  hazar- 
cîée^  elle  eft  fondée  fur  une  obfervation  à-peu- 
près  femblable.  Un  homme  avoir  un  chancre  qui 
occupoit  tout  le  gland  }  lorfque  je  le  vis  la  pre¬ 
mière  fois,  on  lui  avoit  déjà  fait  l’opération  du 
phimohs  :  la  verge  écoit  extrêmement  gonflée, 
repréfentant  un  choux-fleur  large  Sc  applati.  Au 
premier  afpeéfc  on  auroit  pu  croire  ,  par  la  dif¬ 
formité  de  la  partie  ,  que  le  gland  avoit  été  en¬ 
tièrement  détruit  par  le  chancre.  Je  fus  obligé 
-  d’amputer  quelques  portions  de  chairs  pourries  ; 
Sc  je  me  hâtai  d’adminiftrer  au  malade  les  re- 
medes  qui  convenoient  à  fon  état ,  Sc  qui  arrê¬ 
tèrent  bientôt  les  progrès  du  mal  :  l’engorgement 
&c  la  tenfion  diminuèrent  infenfiblement ,  &  je 
remarquai ,  avec  autant  de  furprife  que  de  fa- 
tisfaélion,  qu’à  mefure  que  le  gonflement  de 
.la  partie  fe  diflipoit  par  une  fuppuration  loua¬ 
ble  Sc  abondante,  le  gland  que  j’avois  cru  en¬ 
tièrement  détruit  ,  Sc  qui  n’étoit ,  pour  ainfl 
dire,  qu’abforbé  parle  gonflement  delà  verge, 
reparoifloir  peu*à-peu  fous  fa  forme,  en  confé- 
quence  du  dégorgement  des  parties.  On  le  vit 
enfin  dans  fon  état  naturel,  à  quelques  enfon- 
cemens  près ,  qui  fubflfterent  après  la  cure  aux 
endroits  des  ulcérations  cicatrifées. 
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L’expérience  fournit  d’autres  exemples  de 
parties  qui  parodient  tronquées  ou  entièrement 
détruites,  mais  dont  la  forme  eft  feulement 
changée  par  un  gonflement  extraordinaire.  Lorf- 
qu’une  mamelle  eft  engorgée  &  tendue  ,  le  ma¬ 
melon  ,  qui  eft  au  centre  ,  eft  entièrement 
effacé  ,  Sc  il  femble  fe  régénérer  enfuite  lorfque 
le  gonflement  de  la  partie  fe  diflipe.  Riolan  (a) 
rapporte  ,  d’après  Horjîius  ,  l’hiftoire  d’un  en¬ 
fant  de  fept  ans ,  dont  la  langue  ,  ulcérée  par 
plufieurs  puftules  de  la  petite  vérole,  étoit  re¬ 
tirée  jufqu’au  voile  du  palais  :  toute  la  partie 
qui  occupe  la  partie  antérieure  de  la  bouche  ? 
paroifloit  détruite  ;  Ôc  l’on  crut  enfuite  qu’elle 
s’étoit  régénérée  lorfqu’eile  eut  recouvré,  à 
peu  de  chofe  près ,  fon  étendue  naturelle  :  mais 
après  les  exemples  que  je  viens  de  cirer,  il  eft 
bien  permis  de  penfer  que  ,  dans  ce  cas,  la 
perte  de  fubftance  de  la  langue  n’étoit  point 
réelle ,  Ôc  que  cette  partie  ne  paroiffoit  tron« 
quée  que  parce  que  le  gonflement  de  fa  bafe 
l’avoit  entraînée  jufqu’au  voile  du  palais  ÿ  de 
forte  que  pour  reprendre  la  forme  Ôc  la  longueur 


(a)]  Lib .  IV,  cap.  V1IL 
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qu’elle  avoit  perdues ,  il  a  fuffi  que  la  fuppu- 
ration  ait  dégorgé  fes  vailTeaux  &  relâché  fon 
tiffiio  Lorfque  la  peau  eft  divifée,  elle  fe  retire 
toujours  fur  elle-même  ,  6c  découvre  une  étendue 
plus  ou  moins  confidérable  des  parties  qui  font 
fous  elle  ,  fans  que  la  moindre  portion  de  fa 
fubftance  foit  détruite  :  cela  arrive  fur  tout  lors¬ 
qu’on  fait  une  lîmple  incifion  cruciale  aux  té- 
gumens  de  la  tête  :  le  gonflement  du  tiflfu  de  la 
peau  éloigne  les  angles  de  la  plaie  du  centre  de 
la  divifion  :  mais  en  fuite  lorfque  la  fuppuration 
dégorge  les  vailTeaux  6c  relâche  ia  partie ,  ces 
mêmes  angles  fe  rapprochent  infenljblement  du 
point  d’où  ils  s’étoient  éloignés,  Sc  viennent 
fouvent  fe  réunir  enfemble. 

Dans  une  obfervation  communiquée  à  Fa - 
Iricius  Hildanus  ( a )  ,  il  eft  queftion  d’un  fcro- 
tum  détruit  par  la  gangrené  ,  6c  qu’on  pourroit 
croire  avoir  été  régénéré.  On  voit  manifestement 
par  le  récit  que  la  plus  grande  partie  avoit  été 
entraînée  vers  les  cotés  parde  gonflement  de  fon 
tilfu  :  car  lorfque  la  luppuration  eut  diflîpé  ce 
gonflement,  la  peau  s’étendit  en  quatre  jours. 


(a)  Obf.  7 6  y  cent.  5. 
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&  recouvrit  îes  tefticuîes  ;  &  1  on  dit  que  cette 
partie  allongée  étoit  couverte  de  poils  comme 
auparavant  ;  ce  qui  prouve  bien  qu’elle  n’avoit 
point  été  détruite.  On  portera  ,  fans  doute  3  le 
même  jugement  fur  un  fait,  dont  M.  Quirot , 
Maître  en  Chirurgie  à  Gkn  ,  a  envoyé  î’obfer- 
vation  à  FAcadémie-  Un  homme  avoit  un  gon¬ 
flement  inflammatoire  à  la  verge  3  au  fcrotum  5 
aux  tefticuîes  3  &c  aux  vaifleaux  fpermatiques  ;  la 
gangrené  furvint  &  fe  communiqua  depuis  la 
fymphife  du  pubis  jufqu’au  périné.  Outre  les 
remedes  3  tant  internes  qu’externes  3  que  M» 
Quirot  employa  5  il  fît  des  fcariflcations  fur  le 
corps  de  la  verge  &  furie  fcrotum;  &  il  dit  que 
quatre  jours  après  ,  la  peau  qui  couvroit  la  ver¬ 
ge  ,  fe  détacha  d’elle  -  même  depuis  la  racine 
de  cette  partie  jufqu’au  périné.  Il  ajoute  que 
le  lendemain  il  emporta  le  fcrotum  3  qui  s’é- 
toit  détaché  dans  toute  fa  circonférence  3  ôc 
que  la  cure  de  cette  maladie  s’eft  terminée 
par  la  régénération  d’un  nouveau  fcrotum-,  qui 
a  recouvert  les  tefticuîes  3  &  d’une  nouvelle 
peau  3  qui  a  recouvert  la  verge  en  fe  prolon¬ 
geant  jufqu’au  prépuce.  En  approuvant  les  foins 
efficaces  de  M.  Quirot ,  dans  une  maladie  de 
cette  conféquence  3  nous  n’admettrons  ni  la 
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régénération  du  fcrotum  ,  ni  celle  de  la  peau  de 
la  verge  :  il  eft  trop  évident  que  ce  fait  rentre 
dans  la  clafte  de  ceux  dont  je  viens  de  faire 
mention;  &  que  la  difficulté  qui  pourroit  en 
réfulter  contre  nos  principes ,  eft  détruite  par 
l’examen  de  l’obfervation  précédente  ,  avec 
laquelle  elle  a  le  rapport  le  plus  intime. 
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CHAPITRE  XII. 

Obfervatïons  fur  quelques  cas  particuliers 
où  il  fe  fait  une  forte  de  réparation 
de  f uh fiance  ^ 

ï  l  y  a  cependant  des  cas  particuliers  où  il  fe 
fait  une  forte  de  réparation  de  fubftance  qui 
remplit  le  vuide  d’une  folution  de  continuité , 
ou  qui  fupplée  au  défaut  d’une  portion  de  nos 
folides  qui  a  été  détruite  :  mais  ces  cas  doivent 
ctre  diftingués  de  tous  ceux  dont  je  viens  de 
parler  \  l’efpece  de  réparation  qui  s’y  fait  dé¬ 
pend  de  plufieiirs  circonftances  ,  qui  n’influent 
point  fur  le  méchanifme  que  j’ai  décrit,  par 
lequel  les  ulcérés  parviennent  à  fe  cicatrifer  ; 
par  conféquent  on  ne  peut  tirer  de  ces  faits 
particuliers  aucune  conféquence  favorable  à  la 
régénération  des  chairs  ,  ou  à  ce  qu’on  nomme 
incarnation  dans  les  plaies.. 


/• 
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Les  ulcérés  dont  la  cavité  Je  remplit  par 
le  retour  de  V embonpoint  &  par  Fac~ 
croijjement  des  parties * 

A  l’hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  un  hom« 
me  eut  un  abcès  à  la  partie  externe  de  la  jambe  , 
entre  le  tibia  &c  le  péroné.  Pour  découvrir  le 
foyer  de  la  matière  ,  qui  étoit  fous  les  fléchit- 
feurs  du  pied,  M.  AndouilU ,  alors  Chirurgien 
en  chef  de  cet  hôpital ,  fendit  la  peau  &c  les 
mufcles  par  une  fimple  incihon  longitudinale* 
La  cure  de  cet  ulcéré  devint  longue  tk  diffi¬ 
cile  ,  parce  que  le  tibia  étoit  carié  proche  l’at¬ 
tache  du  ligament  interofleux.  Dans  le  cours 
d’un  traitement  auffi  long,  les  bourdonnets  , 
dont  on  garniffioit  la  cavité  de  l’ulcere,  &  la 
maigreur  extrême  du  malade ,  avoient  tellement 
écarté  les  mufcles  divifés  d’un  côté  &  d’autre  , 
vers  les  deux  os  où  ils  font  attachés,  qu’ils  lait* 
foient  entre  eux  un  vuide  profond  d’environ  un 
,  pouce  de  diamètre.  Suivant  la  ftrudhire  de  la 
partie,  je  voyois  qu’il  n’étoit  pas  poffible  que 
cette  cavité  s’effaçât  par  raffaillement  de  fes 
bords,  parce  que  le  tibia  ôc  le  péroné,  qui  en 
formoient  les  parois ,  s’oppofoient  à  cet  affaif- 
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femenr.  Le  fort  de  cette  foliation  de  continuité, 
dont  je  fuivois  le  traitement,  fixoit  donc  mon 
attention ,  lorfque  je  vis  que  le  retour  de  l’em¬ 
bonpoint  fut  l’unique  moyen  que  la  nature  em¬ 
ploya  pour  la  réunir  ;  j’obfervai  qu’a  mefure 
que  toutes  les  parties  du  corps  fe  réparoient  pat 
une  nourriture  plus  abondante  8c  plus  folide , 
i’ulcere  fe  rétrécifîoit  par  fes  cotés;  8c  il  fut 
enfin  rempli  lorfque  les  mufcles  divifés  eurent 
recouvré  le  volume  qu’ils  avoient  perdu  par  Pa- 
maigriiTement. 

Dans  la  réunion  de  cette  folution  de  conti¬ 
nuité,  on  voit  donc  un  procédé  de  la  nature 
différent  de  celui  que  j’ai  décrit.  Mais  on  peut 
juger  que  cette  différence  dépend  de  la  difpo- 
fition  méchanique  des  parties  divifées.  Lorfque: 
les  mufcles  font  coupés  en  travers  ,  comme  dans 

ante-** 

rieure  de  la  cuifie,  l’affaifiement  de  ces  mufcles: 
8c  du  tiiîu  graiffeux  conduit  à  la  guérifon  :  mais 
il  n’en  eft  pas  de  meme  lorfque  les  mufcles  font:! 
diviiés  fuivant  la  rectitude  de  leurs  fibres,  &: S 
qu’ils  font  attachés  clans  plus  ou  moins  de  points  : 
de  leur  longueur  à  des  parties  immobiles ,  com-{| 
me  dans  la  circonfiance  dont  je  viens  de  parler,  j 
Dans  le  premier  cas,  la  cavité  de  l’uîcere  s’efifi 


la  plaie  avec  perte  de  fubftance  de  la  partie 
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face  par  l’amaigrifiement  &  la  fuppuration  ,  qui 
diminuent  l’épaifTeur  des  parties  divifées  :  dans 
le  fécond,  au  contraire  ,  l’amaigrifiement  &  Par¬ 
faitement  des  fibres  éloignent  les  parois  de  la 
folution  de  continuité  du  centre  de  la  divifion. 
Dans  le  premier  cas  ,  l’embonpoint  feroit  un 
obftacle  à  la  réuion,  parce  que  les  mufcles  aug¬ 
mentant  d’épaitfeur,  l’élévation  des  parois  de  la 
plaie  augmenteroit  auffi  ;  dans  le  fécond  ,  le  re¬ 
tour  de  l’embonpoint  a  réuni  l’ulcere ,  parce 
que  les  mufcles  augmentant  de  volume  ,  ont 
rempli  fa  cavité.  Enfin  dans  le  premier  cas  ,  la 
plaie  fe  cicatrife  dans  le  dernier  terme  de  l’af- 
faifiement  des  parties  divifées ,  8c  le  retour  cîe 
l’embonpoint  ne  doit  avoir  lieu  que  lorfque  la 
cicatrice  efi:  parfaite  &:  folide  :  dans  le  fécond  , 
fuivant  la  difpofition  des  parties  divifées ,  la 
réunion  n’a  pu  fe  faire  par  l’amaigrifiement  ;  le 

retour  de  l’embonpoint  croit  nécefiaire  pour 

1>  /  ■ 
operer. 

Outre  la  caufe  dont  je  viens  de  parler,  qui 
remplit  le  vuide  d’une  folution  de  continuité 
dans  certains  cas ,  raccroillement  des  parties 
petit  produire  le  même  effet.  Nous  voyons  des 
enfans  qui  ont  des  filiales  qui  traverfent  les 
mufcles  6c  les  os  *  6c  qui  fubfiftent  pendant  plu- 
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fleurs  années.  Quelquefois  ce  n’eft  ni  le  vice  des 
humeurs,  ni  l’altération  des  folides  qui  les  em¬ 
pêchent  de  fe  former j  mais  la  difpofition  mé- 
chanique  de  l’ulcere ,  dont  les  parois  ne  peuvent 
point  fe  rapprocher  8c  fe  toucher  :  or  Paccroif- 
fement,  dans  ce  cas,  opéré  infenfiblement  la 
réunion  de  la  folution  de  continuité ,  parce  que 
les  parties  qui  l’environnent,  augmentant  de 
volume  ,  en  effacent  la  cavité. 

Enfin  je  rapporterai  à  ce  genre  de  réparation  ? 
Pextenfion  des  vaiffeaux  qui  fe  fait  fous  les  ci¬ 
catrices  long-temps  après  la  guérifon ,  8c  dont 
j’ai  déjà  parlé.  Comme  le  tifïu  de  nos  parties  , 
qui  forme  ces  cicatrices  ,  n’a  plus  le  même  ref- 
fort  qu’il  avoit  avant  le  changement  qu’il  a 
fubi  par  la  fuppuration ,  il  cede  facilement  à 
l’impulfion  des  fluides ,  qui  tendent  toujours  à 
dilater  8c  à  étendre  les  vaiffeaux  fains,  du  côté 
où  ils  trouvent  moins  de  réfiftance.  Ainfî  il  n’y 
a  pas  lieu  de  fe  prévenir  en  faveur  du  fyftême 
de  la  régénération  des  chairs ,  fi  l’on  obferve 
que  plufieurs  années  après  la  guérifon,  d’une 
folution  de  continuité  ,  les  vaifTeaux.,  qui  font  , 
fous  la  cicatrice  ,  fe  font  développés  8c  étendus  1 
au  point  d’effacer  un  enfoncement  confidérable  , 
ou  de  remplir  une  cavité.  G’eft  e&  qui  paroit 
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être  arrivé  dans  un  tibia  qu’une  balle  de  mouf- 
quet  avoir  traverfé  à  fa  partie  fupérieure ,  fans 
le  fraéturer.  M.  Bordenave  ayant  eu  occafon 
d’examiner  cet  os,  après  la  mort  de  la  perfonne, 
arrivée  fept  ans  après  la  guérifon  de  la  blefifure, 
trouva  extérieurement  une  cicatrice  enfoncée  à 
chaque  extrémité  du  trajet  de  la  balle  ;  &c  après 
avoir  fcié  l’os  perpendiculairement ,  il  trouva 
encore  que  prefque  tout  ce  trajet  étoit  rempli- 
d’une  fubftance  carniforme,  qui  jouiffoit  à-peu- 
près  de  la  même  organifation  que  les  autres 
parties.  On  peut  juger ,  dans  ce  cas ,  que  la 
folidité  de  l’os  ayant  empêché  le  trajet  de  la 
balle  de  fe  réunir  par  l’approximation  de  fes 
parois,  comme  cela  arrive  dans  les  parties  molles; 
on  peut  juger,  dis- je,  que  les  vailfeaux  exten- 
fibles  ,  qui  conhnoient  à  la  furface  de  ce  trajet , 
fe  font  inlenfiblement  étendus  du  coté  où  ils 
trouvoient  moins  de  réfiftance  ,  &  font  parvenus , 
après  un  long  efpace  de  temps ,  à  remplir  le 
vuide  de  la  folution  de  continuité,  comme  on  le 
voit  arriver  également  fous  la  cicatrice  d’un  os 
qui  s’effc  exfolié,  où  il  fe  fait  un  développe¬ 
ment  de  vaideaux ,  qui  forment  un  tiffu  orga- 
nifé  plus  ou  moins  épais. 
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Remarques  fur  une  efpece  de  réparation 
que  Part  peut  procurer  •,  mais  qui  ejl 
contre-nature  &  qui  ne  peut  fubfifler * 


Pour  prouver  la  régénération  des  chairs  dans 
les  plaies  8c  les  ulcérés  ;  8c  pour  démontrer  com¬ 
bien  l’art  peut  aider  à. cette  régénération,  M. 
Bordenave  a  cité  ,  dans  un  mémoire  ,  une  expé¬ 
rience  faire  par  M.  Duhamel ,  fur  un  arbre.  «  Si 
»  on  fait,  dit  M.  Bordenave  «,  d’après  cet  auteur, 
v  une  entaille  à  un  arbre  ;  fi  on  emporte  une  por- 
»  tion  de  fon  écorce; la  déperdition  de  fubftance 
sî  ne  fe  répare  point ,  les  parties  s’affaiilent ,  8c 
«  il  refte  à  l’endroit  de  la  déperdition  un  en- 
s?  foncement  qui  fubfifte  pendant  long-temps  : 
35  les  chofes  doivent  arriver  ainfi  ,  parce  que 
35  l’air  défieche  les  extrémités  des  vaifieaux  ; 
w  parce  qu’il  y  fige  les  focs  dans  la  même  pro- 
s»  portion  qu’ils  fe  présentent,  8c  qu’ainfi  les 
55  tiiliis  cellulaires  de  l’arbre  ne  peuvent  point 
53*  la  réparer.  Mais  il  n’en  efi  pas  de  même  quand 
s?  on  défend  la  plaie  de  l’arbre  des  injures  de 
s3  l’air  :  il  fe  fait  alors  une  efpece  de  réparation 
sj  quand  on  prend  les  précautions  convenables» 
s?  M,  Duhamel  a  éclairci  cette  vérité  d’une  fa- 


de  Physiologie,  &c.  231 

»  çon  inconteftable  :  cet  Académicien  a  obfervé 
»  que  fi  une  branche  d’arbre  ,  naturellement 
»  courbée,  ôc  coupée  dans  la  partie  concave  de 
«  fa  courbure ,  eft  maintenue  droite  ,  dans  le 
»  deffein  de  lui  donner  cette  direction  ,  on  voit 
»  l’écartement ,  qui  arrive  néceffairement ,  ré- 
«  paré  par  le  gonflement  du  tiffu  véficulaire. 
33  Pour  faire  cette  obfervation  ,  M.  Duhamel  prit 
si  les  précautions  fuivantes  :  il  pafTa  la  branche 
*3  d’arbre  dans  un  cylindre  de  verre  ,  dont 
»  les  deux  extrémités  étoierit  jointes  avec  la 
33  branche  ,  de  façon  que  l’air  ne  pouvoit  y 
»  pénétrer  }  il  eut  foin  de  garantir  cette  branche 
33  de  rimprefîion  trop  vive  des  rayons  dufoleil, 
>3  &:  par  ce  moyen  il  eut  la  fatisfaction  de  voir 
33  fenfiblement  le  gonflement  du  tiffu  véficu- 
33  laire  de  l’arbre ,  qui  réparoit  l’écartement ,  &c 
»  rétabliffoit  la  continuité  de  la  branche 

On  pourroit  d’abord  nier  la  parité  entre  les 
folutions  de  continuité  des  fubftances  animales 
8c  végétales  ;  mais  en  l’admettant  il  eft  très- 
facile  de  réfuter  l’objeétion.  11  eft  vrai-  que  dans 
l’expérience  de  M.  Duhamel ,  il  s’efl  formé  une 
nouvelle  fubftance  qui  a  rempli  le  vuide  réfui- 
tant  de  l’écartement  des  parties  divifées  de  cet 
arbre  }  mais  il  a  fallu  pour  cela  garantir  la  plaie 
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de  l’impreffion  trop  vive  des  rayons  du  foieil  , 
&  lui  interdire  l’accès  de  l’air  extérieur,  fans 
quoi  la  déperdition  de  fubftanee  n’eût  pas  été 
réparée  ;  les  parties  fe  furent  affailTées ,  8c  il 
eût  relié,  à  1  ’endroit  de  la  déperdition  ,  ou  de 
l’écartement  des  levres  de  la  plaie ,  un  enfonce¬ 
ment  proportionné  ,  comme  cela  arrive  toutes 
les  fois  que  la  plaie  d’un  arbre  eft  accelîible  à 
l’air  ,  8c  aux  rayons  du  foieil ,  comme  M.  Bor¬ 
denave  en  convient.  M.  Duhamel  a  donc  changé 
le  cours  ordinaire  des  chofes,  dans  cette  expé¬ 
rience;  il  a  empêché  que  les  fucs  qui  abordoient 
à  Pexrémité  des  tuyaux  fulfent  didipés  par  l’air 
&  le  foieil  ;  il  s’eft  oppofé  par-là  à  l’afFaiflement 
des  parties  divifées  ;  c’eft-à-dire,  au  moyen  na¬ 
turel  par  lequel  les  plaies  des  arbres  fe  guériflent. 
Je  comparerai  le  procédé  de  cet  Académicien  à 
celui  de  feu  M.  David  ,  dans  le  traitement 
d’une  plaie  à  la  paupière  fupérieure.  Cette  partie 
étoit  tellement  raccourcie  dans  un  jeune  hom¬ 
me  ,  par  une  ancienne  cicatrice  Qu’elle  ne  pou¬ 
voir  plus  recouvrir  le  globe  de  l’œil.  M.  David 
fe  propofa  de  guérir  cette  incommodité  en  fai- 
fan  t  une  incifion  à  la  peau  ,  capable  de  permettre 
à  la  paupière  de  defcendre  autant  qu’il  étoit 
péce flaire  5  il  crut  qu’en  tenant  les  levçe$  de  la 
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plaie  conftamment  écartées ,  la  nature  foutniroit 
une  fubftance  qui  en  rempliroit  le  vuide  ,  &  qui 
augmentèrent  par-là  la  longueur  de  la  partie. 
Lorfque  nous  vîmes  le  malade  à  l’Académie, 
le  vuide  de  la  folution  de  continuité  étoic  en 
effet  rempli  ;  il  s’y  étoit  formé  une  fubftance 
particulière ,  qui  allongeoit  affez  la  paupière  , 
pour  lui  permettre  de  couvrir  l’œil;  mais  on 
obferva  que  cette  fubftance  n’étoit  qu’une  cal- 
lolîté  contre-nature  ,  dont  la  fuperficie  étoit 
nouvellement  defféchée;  &:  l’on  convint  que 
cette  calloftté  devoit  néceffairement  fe  détruire , 
(  comme  cela  arrive  ordinairement  )  de  que  la 
paupière  reviendroit*  pour  le  moins  aufli  courte 
qu’elle  étoit  auparavant.  Je  reviens  à  M.  Du¬ 
hamel  :  ne  peut- on  pas  préfumer  que  dans  fon 
expérience  le  rempliffage  de  la  plaie  de  l’arbre 
n’étoit  autre  chofe  qu’une  callofité  ou  une  con¬ 
crétion  des  fucs  qui  auroient  dû.  être  diflîpés 
par  l’air  de  le  foleil  ?  que  cette  même  concré¬ 
tion  n’a  peut-être  plus  exifté  quelque  temps 
après  que  cette  partie  de  l’arbre  a  été  foutnife 
à  l’action  de  ces  agens  extérieurs ,  de  que  la 
branche  a  repris  infenfiblement  fon  ancienne 
courbure? 


I 


2J4  Essais  sur  bifférens  points 

Obfervatlons  fur  la  perte  de  fubflance  du 
cerveau  ,  fur  Vépaijfjfement  que  les 
membranes  contractent  3  &  fur  la  répara¬ 
tion  des  os . 

Dans  les  folutions  de  continuité  du  cerveau 
avec  perte  de  fubflance  ,  il  fe  fait  une  efpece 
de  réparation  ou  de  rempliffage ,  qui  dépend 
de  la  conflitution  particulière  de  ce  vifeere.  Sa 
fubflance  molle  Sc  pulpeufe  la  rend  extrême¬ 
ment  fufceptible  de  fe  gonfler  par  rimpulfion 
feule  des  fluides.  Dans  l’état  fain ,  le  crâne  Se 
la  dure-mere  s’oppofent  à  ce  gonflement  j  mais 
lorfque  ces  barrières  ont  été  détruites,  le  cerveau 
ne  réfifle  point  à  la  force  qui  tend  fans  cefle  à 
le  dilater }  Sc  dans  certaines  circonflances ,  on 
voit  que  la  fubflance  fe  gonfleroit  au  point  de 
furmonter  l’ouverture  du  crâne,  fi  l’art  ne  s’y 
oppofoit  :  c’eft  donc  par  cette  difpofltion  natu¬ 
relle  du  cerveau  que  lorfqu’une  portion  de  ce 
vifeere  a  été  détruite ,  le  vuide  quelle  a  la.iffé 
fe  remplit  en  peu  de  temps. 

Il  arrive  un  changement  confidérable  â  pîu- 
fîeurs  membranes ,  lorfqu’elles  ont  fouffert  fo- 
lution  de  continuité,  ou  quelles  font  feulement 
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a  découvert.  Après  l’opération  du  trépan  ,  la 
dure-mere  ,  qui  eft  découverte  d e  qui  fuppure  , 
devient  très-épaifle ,  de  acquiert  quelquefois  une 
confiftance  cartilagineufe  de  même  ofleufe.  Lors¬ 
que  le  cerveau  eft  découvert  fans  que  la  pie- 
mere  foit  détruite  ,  cette  membrane  s’épaiftit 
également  ;  le  principe  d’inflammation ,  dont 
elle  eft  atteinte ,  la  fait  paroître  fous  la  forme 
d’une  chair  vermeille  de  grainue  ;  de  lorfque  la 
cicatrice  eft  formée ,  cette  membrane  conferve 
allez  d’épaifleur  de  de  folidité  pour  garantir  le 
cerveau  ,  du  moins  ,  de  l’impreflion  de  l’air  de 
des  autres  corps  légers.  Lorfque  les  finus  fron¬ 
taux  ,  maxillaires  de  autres ,  font  ouverts  avec 
perte  de  fubftance  des  os  qui  les  forment ,  fi  la 
membrane  qui  tapifle  ces  finus  eft  confervée, 
elle  fe  gonfle ,  elle  s’oflifie  quelquefois  ,  de  bou¬ 
che  exactement  les  ouvertures  contre-nature 
de  ces  cavités.  Après  l’extirpation  d’un  œil  ,  la 
membrane  qui  tapifle  l’orbite  ,  acquiert  une 
épaifleur  telle  qu’elle  remplit  en  partie  cette 
cavité.  Dans  les  plaies  de  la  poitrine,  fi  la  plevre 
qui  revêt  fa  cavité  eft  Amplement  découverte  , 
elle  acquiert ,  comme  la  dure-mere,  une  épaif- 
feur  aflez  confldérable  ,  de  elle  fert  de  bafe  à  la 
cicatrice }  mais  en  fuppofant  qu’avec  elle  une 
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portion  de  côte  &  des  tégumens  foit  détruite  9 
êc  que  le  poumon  refte  à  découvert  ,  alors 
e*eft  la  membrane  extérieure  de  ce  vifcere, 
qui,  de  même  que  la  pie-mere,  s’épaiflit,  8c 
fur  laquelle  il  fe  forme  une  cicatrice  folide. 
Dans  les  plaies  8c  les  abcès  du  bas-ventre ,  non 
feulement  la  partie  du  péritoine  qui  tapifle 
fa  cavité ,  mais  encore  celle  qui  forme  le  mé- 
fentere ,  8c  qui  fournit  une  enveloppe  aux  in- 
teftins  ,  8c  aux  autres  vifceres  renfermés  dans 
l'abdomen j  acquiert,  dans  les  mêmes  circonf- 
tances ,  une  épaiffeur  conftdérable ,  qui  contri¬ 
bue  fouvent  à  remplir  les  vuides  des  folutions 
de  continuité  qui  arrivent  à  ces  parties. 

Enfin  on  a  fouvent  obfervé  qu’une  grande 
piece  d’os  ,  ayant  été  féparée  de  fon  tout  8c 
enlevée  ,  a  été  remplacée  par  une  nouvelle 
fubftance  ,  qui  a  acquis  la  même  folidité  que 
Los ,  8c  qui  a  fervi  de  foutien  aux  autres  par¬ 
ties.  Les  fentimens  font  partagés  fur  la  nature 
de  cette  réproduéUon  •  les  uns  croient  que  c’eft 
le  période  ,  qui,  ayant  été  confervé  ,  fe  gonfle, 
s’oflifie ,  8c  répare  ainfl  la  portion  d’os  qui  a 
été  détruite  ;  8c  les  autres  penfent  que  cette 
nouvelle  fubftance  ofleufe  n’eft  produite  que 
par  un  fuc  qui  s’eft  épanché  ,  6c  qui  a  acquis 
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la  confiftance  &  la  folidité  des  os.  L'Académie 
a  beaucoup  d'obfervations  fur  cette  matière, 
qui  pourront  la  mettre  à  portée  de  prononcer 
là-deflus  :  il  nous  fuffit  de  faire  obferver  que 
ces  fortes  de  réproduétions  &c  de  réparations 
font  étrangères  à  la  régénération  des  chairs. 
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'  CHAPITRE  XIII. 

Remarques  fur  les  luxations  de  la  cuijfe 

&  du  bras . 

Il  y  a  plufieurs  années qüeM.  Dupoui ,  mem¬ 
bre  de  notre  Académie ,  y  lut  des  obfervations 
fur  quelques  luxations  de  la  cuiffe  3c  du  bras  : 
il  nous  apprit  qu’il  en  avoit  fait  la  réduction 
en  faifant  tirer  la  cuiffe  luxée  par  la  partie  in¬ 
férieure  de  la  jambe,  au-deffus  des  malléoles;  3c 
le  bras  par  le  poignet  ;  qu’il  n’avoit  employé 
que  la  force  des  mains  d’un  feul  homme  pour 
faire  ainfi  l’extenfion  ;  3c  que  fans  contre-exten- 
fion ,  il  avoit  réduit  la  luxation  avec  autant  de 
facilité  que  de  promptitude. 

On  voit  combien  cette  méthode  efb  diffé¬ 
rente  des  préceptes  reçus ,  qui  nous  enfeignenc 
qu’il  faut*  autant  qu’il  eft  poflible  ,  que  les  forces 
de  l’extenfion  3c  de  la  contre^extenfion  foienc 
appliquées  aux  parties  mêmes  qui  font  luxées* 
Par  exemple  ,  dit-on  (a) ,  fi  l’on  veut  faire  la 


(a)  M.  Petit ,  Traité  des  maladies  des  os. 
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»  réduction  de  la  luxation  du  bras  ,  il  faut  tirer 
«  le  bras  même,  &  non  pas  l’avant-bras  ;  repouf- 
»  fer  ou  retenir  l’épaule  ,  8c  non  pas  le  corps; 

parce  qu’une  partie  de  la  force  fe  perdroit 
»  dans  l’articulation  du  coude ,  8c  dans  les  atta- 
»  ches  de  Y  omoplate  ;  on  feroit  des  extensions 
3>  violentes  qui  intérefleroient  les  ligamens  8c 
»  les  mufcles  de  ces  parties,  8c  ils  pourroient 
3?  n’avoir  pas  allez  de  force  pour  rélifter  ». 

M.  Dupoui  ,  pour  expliquer  les  fuccès  qu’il 
avoit  eus  par  fa  méthode,  en  s’éloignant  de  ces 
préceptes ,  fe  borna  à  faire  obferver  que  la  con- 
tradlion  fpontanée  des  mufcles  dans  les  luxa¬ 
tions  ,  n’éroit  pas  aufti  considérable  qu’on  le 
croyoit ,  8c  qu’une  force  très-médiocre  pouvoir 
la  vaincre;  il  avoit  bien  raifon  dans  ce  point  ! 
mais  ce  n’étoit  pas  allez,  il  falloit  encore  ren¬ 
dre  raifon  de  la  difficulté  qu’on  éprouvoit  à  ré¬ 
duire  les  luxations  avec  l’ambi  d 'Hippocrate , 
l’échelle  ,  la  porte,  la  machine  de  M.  Petit ,  8cc. 
Quelques  réflexions  fur  la  ftruéture  des  parties 
me  deffillerent  les  yeux  à  cet  égard. 

On  fçaic  que  le  mufcle  triceps  eft  attaché  d’un 
coté  par  fes  différentes  branches  au  pubis  8c  à 
lifehion  5  &  que  de  l’autre  il  fe  termine  à  diffé» 
rens  points  du  fémur  jufqu’à  la  partie  moyenne 
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de  la  ligne  raboteuTe  de  cet  os  :  je  conçus  donc 
que  le  lacq  qu  on  appliquoit  fur  ce  mufcle  pour 
faire  la  contre-extenfion  ,  fuivant  la  méthode 
prefcrite  par  les  auteurs ,  ernpëchoit  l’os  de  def- 
cendre  lorfqu’on  le  tiroir  en  bas  par  l’extenfion» 
On  fçait  aufii  que  la  plupart  des  mufcles  qui 
font  mouvoir  la  jambe  fur  la  cuifie ,  c’efl>à- 
dire  le  droit  anterieur ,  le  couturier ,  le  grêle  in¬ 
terne  ,  le  biceps ,  le  demi- nerveux  y  8c  le  demi-mem¬ 
braneux  ;  on  fçait ,  dis-je,  que  ces  mufcles  font 
attachés  d’une  part  aux  os  innommes ,  3c  de  l’au¬ 
tre  au  tibia  Sc.  au  péroné ,  fans  avoir  aucune  con¬ 
nexion  avec  le  fémur  :  ainfi  je  conçus  encore 
que  le  lacq  inférieur,  qu’on  appliquoit  au-def- 
fus  des  condiles  de  cet  os ,  embralToit  tous  ces 
mufcles  ,  de  qu’ils  étoient  violemment  tirés 
avant  que  la  force  de  l’extenfion  put  agir  fur 
îe  fémur  j  de  maniéré  que  fuivant  la  plupart  des 
méthodes  ufitées  ,  les  forces  combinées  de  l’ex- 
tenfion  de  de  la  contre-extenfion  n’agifioient 
prefque  que  fur  les  attaches  du  triceps  de  des 
mufcles  de  la  jambe. 

J’obfervai  la  même  difpofition  dans  le  bras  s 
les  tendons  du  grand  pectoral  de  du  grand  dorfal9 
qui  s’attachent  à  X  humérus^  environ  au  bas  du 
premier  quart  de  fa  longueur ,  forment  avec  cet 

os 
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os  une  efpece  de  potence  fur  laquelle  on  ap- 
pliquoit  le  lacq  deftiné  à  faire  la  contre-exten- 
fio  n;  or  ce  lacq  devoir  oppofer  une  réhftance 
qui  empèchoic  i’os  de  defcendre  lorfqu’on  le 
tiroir;  6c  l’extenhon  ,  de  la  maniéré  qu’on  la 
pratiquoit,  avoir  le  même  inconvénient  qu’à  la 
cil i (Te  ;  c’eft-à  dire  ,  qu’en  appliquant  le  lacq 
au-delTus  des  condiles  de  Y  humérus  5  on  embraf- 
foit  le  biceps  &C  le  grand  anconé 6  qui  font  atta¬ 
chés  à  Y  omoplate  6c  aux  os  de  l’avant-bras  ,  ôc 
l’on  faifoit  fouffrir  à  ces  mufcles  (  du  moins  au 
dernier  )  une  extension  violente  avant  que  de 
faire  defeenire  l’os  ;  de  forte  que  les  machines 
les  plus  puilfantes  tendoient  plutôt  à  rompre 
l’attache  des  mufcles  qu’à  réduire  la  luxation. 

Mais  comme  M.  Dupoui  fe  difpenfoit  de 
I  faire  de  contre-extenfion ,  je  crus  devoir  ajouter 
à  fa  méthode  la  maniéré  de  les  faire  dans  les 
:  cas  où.  elles  pourroient  être  néceifaires  ,  fans 
;  gêner  aucun  mufcle  du  membre  luxé.  Pour  la 
cuiile  ,  je  pâlie  le  lacq  dans  l’aine  du  coté  fain  ; 
&c  pour  empêcher  que  le  badin  ne  (oit  entraîné 
par  l’extenhon  ,  je  pâlie  un  autre  lacq  en  travers 
fous  la  crête  des  os  des  îles  du  côté  de  la  luxa¬ 
tion  ,  6c  je  le  fais  tirer  un  peu  obliquement  de 
bas  en  haut.  Quant  au  bras  ,  je  me  contente  de 
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faire  retenir  le  corps  par  le  moyen  d’une  fer- 
viette  placée  fous  le  bras  luxé,  de  maniéré  qu’elle 
n’appuie  point  fur  les  tendons  du  grand  pe&oral 
8c  du  grand  dorfal;  je  fais  enfuite  tirer  par  gra¬ 
dation  le  membre  par  le  poignet,  dans  la  di¬ 
rection  où  je  juge  que  les  mufcles  font  le  plus 
relâchés  }  8c  fans  prendre  beaucoup  de  précau¬ 
tions  pour  conduire  la  tête  de  l’os  dans  fa  ca¬ 
vité  ,  elle  y  rentre  ,  pour  ainfi  dire  5  d’elle-mê¬ 
me  ,  8c  avec  une  facilité  qui  a  étonné  beaucoup 
de  mes  confrères  ,  qui  l’ont  éprouvée  comme 
moi. 

Les  mêmes  remarques  doivent  être  appliquées 
aux  fra&ures  de  la  cuiiîe  8c  du  bras  ,  fur- tout 
lorfque  la  folution  de  continuité  du  fémur  eft 
au-delfus  de  l’attaché  de  la  longue  branche  du 
'  triceps  ,  8c  celle  de  X humérus ,  au-dedus  de  l’en¬ 
droit  où  les  tendons  du  grand  pecioral  8c  du  grand  ’ 
dorfal  s’implantent  :  dans  ces  cas  il  faut  appli¬ 
quer  néceflairement  les  îacqs  deftinés  à  faire  les  ! 
contre-extenfions  de  la  maniéré  que  nous  ve-  -t 
nous  de  l’enfeigner  pour  les  luxations  •  au  lieu  i , 
que  lorfque  la  fraéhire  eft  inférieure  aux  points  : 
que  je  viens  de  défigner  ,  les  contre-extenfions  ' 
doivent  être  frites  fuivant  les  anciennes  métho-  j 
des  :  mais  dans  tous  les  cas  il  faut  faire  l’exten-  4 
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fion  de  la  cuiHe  fracturée  par  la  partie  inférieure 
de  la  jambe,  &  celle  du  bras  par  le  poignet, 
il  ell  inutile  d’en  répéter  les  raifons. 

On  doit  juger,  par  ce  que  je  viens  de  dire  , 
combien  on  étoit  dans  l’erreur  de  penfer  que 
les  mufcies,  dans  les  luxations  Se  les  fractures  , 
oppofoient  une  forte  réfftance,  Se  qu’il  falloir 
employer  les  machines  les  plus  puiffantes  pour 
la  vaincre  :  les  mufcies  peuvent  fans  doute  fe 
contracter  violemment  Se  involontairement  ; 
mais  c’eft  lorfqu’une  vive  douleur  excite  leur 
irritabilité  :  or  comme  les  lacqs  qu’on  appli- 
quoit  fur  le  triceps ,  Se  fur  les  tendons  du  grand 
pectoral  Se  du  grand  dorfal  pour  faire  la  contre- 
extenhon  ,  Se  ceux  qui  embralToient  les  mufcies 
de  la  jambe,  Se  ceux  de  l’avant-bras ,  irritoienc 
tous  ces  mufcies  en  les  tirant  de  les  comprimant* 
î  avec  violence  ,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’ils  op- 

Ipofaffent ,  par  leur  contraction  fpontanée  ,  une 
réhftance  fupérieure  à  une  force  confidérable  : 
c’eft  ce  que  nous  avons  éprouvé ,  M,  Dupoui 
<k  moi ,  dans  une  autre  circonftance.  Un  homme 
a  s’étoit  luxé  la  cuifife  en  haut  Se  en  dehors j  il  y 
£  avoir  un  mois  que  l’accident  étoit  arrivé  j  fans 
b  doute  que  les  déchiremens,  que  la  tête  de  l’os 
£  avoir  caufés  en  fortant  de  fa  cavité,  étoient  corv- 

I  Qij 


# 


244  Essais  sur  différens  points 

fondés  3  puifque  le  gonflement  étoit  diflîpé,  3c 
que  le  malade  ne  fouffroit  plus  j  mais  les  ten¬ 
tatives  que  nous  fîmes  5  fuivant  notre  méthode  , 
excitoient  de  fl  vives  douleurs,  &  tous  les  muf- 
cles  de  la  cuifle  fe  contra&oient  avec  une  telle 
violence  qu’ils  réflfterent  à  la  force  de  deux  ou 
trois  hommes  qui  faifoient  l’extenflon  par  le 
bas  de  la  jambe.  Nous  fumes  obligés  de  renoncer 
au  deflr  que  nous  avions  de  réduire  cette  luxa¬ 
tion  ,  par  la  crainte  d’occafionner  d’autres  acci- 
dens  plus  fâcheux. 
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CHAPITRE  XIV. 

Réflexions  fur  la  pratique  d’Hippocrate 
dans  les  maladies  aigues ,  dans  le  rap¬ 
port  qu’elle  a  avec  V irritabilité . 

L’observation  avoir  appris  à  Hippocrate  que 
dans  la  plupart  des  fievres  il  y  a  une  caufe  ma¬ 
térielle  qui  fubit  une  coétion  par  le  mouvement 
&  la  chaleur  delà  fievre  meme,  3c  que  cette 
coétion  ,  qui  eft  l’ouvrage  de  la  nature  feule , 
rend  la  matière  morbifique  propre  à  être  expul- 
fée  au  dehors  par  une  évacuation  quelconque*. 
Les  vues  générales  &  Hippocrate  ,  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  aigues  ,  étoient  de  diriger 
la  nature  ,  qui  doit  détruire  la  caufe  du  mal  ; 
c’eft  pourquoi  dans  la  première  invafion  de  la 
maladie,  fi  la  fievre  n’étoit  point  réglée,  fi  elle 
n’avoit  pas  une  forme  certaine ,  il  refloit  dans 
I  l’inaction  jufqu’a  ce  qu’elle  devînt  régulière  ; 

:  c’eft-â-dire  qu’il  ne  tentoit  aucune  voie  d’éva¬ 
cuation  dans  les  maladies  dont  il  ne  voyoit  en¬ 
core  ni  la  portée  ,  ni  le  période ,  ni  la  routa 
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critique  que  la  nature  devoir  fuivre  pour  leur 
guéri  Ton. 

M.  Bordai  a  diftingué  trois  temps  dans  les 
maladies  aigues  $  le  premier  eft  celui  de  l’irri¬ 
tation  3  le  fécond  ,  celui  de  la  coction  ;  &  le  troi- 
fieme  ,  celui  de  l’évacuation.  Une  fubftance  hé¬ 
térogène  &  irritante  ,  introduite  ou  retenue  dans 
le  corps ,  excite  l’irritabilité  des  différens  or¬ 
ganes  avec  lefqueis  elle  a  une  affinité  particu¬ 
lière  :  le  plus  fouvent  ceux  de  la  circulation  font 
ûffeétés  idiopatiquement  ou  fympathiquement  3 
de- là  la  fievre  ,  qui  efi:  d’autant  plus  violente 
que  l’irritation  a  plus  d’intenfité  :  la  principale 
intention  d’ Hippocrate ,  dans  le  commencemènt 
des  maladies  aigues ,  étoit  donc  de  calmer  l’ex¬ 
cès  de  cette  irritation  ,  qu’il  fçavoit  être  un 
obfhcîe  à  la  cocàion  de  la  matière  fébrile. 

Le  régime  que  ce  pere  de  la  médecine  pref- 
crivoit  dans  les  maladies  aigues  étoit  connu  fous 
le  nom  général  de  tifane  :  on  la  faifoit  plus  ou 
moins  é paille  ou  nôurriffante  ,  fuivant  les  diffé¬ 
rens  effets  qu’on  .en  attendoit.  Il  y  en  avoir  de 
trois  fortes  5  la  première  fe  faifoit  d’une  partie 
d’orge  mondé  ,  bouilli  dans  dix  ou  douze  parties  i 
d’eau  ,  jufqu’à  ce  que  l’orge  5  parfaitement  dif- 
fous^  ne  formât  plus  qu’une  ma  (Te  3  on  appelloir 
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celle-ci  Amplement  tifane,  ou  tifane  entière  : 
quand  011  l’avoit  palîée  à  la  chauffe ,  pour  en 
fcparer  la  partie  la  plus  épaiffe  ,  on  la  nommoic 
tifane  padee  ,  colature  de  tifane  ,  ou  jus  de 
tifane;  ce  font  les  deux  fortes  de  tifane  dont 
Hippocrate  parle  dans  fon  livre  de  ratione  viclûs 
in  acutis ,  &  auxquelles  il  donne  le  nom  de 
gruau  d’orge  :  les  Médecins  Latins  &.  Arabes 
parlent  encore  d’une  troifieme  tifane  ,,  faite 
d’orge  commun  non  mondé  ,  qu’on  fait  bouillir 
dans  l’eau. 

On  a  fubftitué  à  ces  tifanes  les  bouillons  de 
viande  :  mais  les  Praticiens  attentifs  obfervent 
que  leur  ufage  eft  fouvent  pernicieux,  ce  On  fait 
»  du  mal  aux  malades  ,  dit  M.  Tijfot  (a),  non 
«  feulement  par  la  quantité  de  la  nourriture  * 
35  mais  auffi  par  fa  qualité.  Si  on  donne  à  uft 
33  homme  fain  de  la  viande  corrompue  *  du 
33  bouillon  gâté.,  il  éprouve  des  accidens  vio- 
)3  lens  ,  comme  s’il  avoir  pris  du  poifon  ;  il  a 
3>  des  vomiifemens  ,  des  angoiffes  ,  la  diarrhée, 
»  la  nevre  ,  le  délire ,  &c.  ;  quand  on  donne  ces 
»  memes  alimens  en  bon  état  à  un  fiévreux,  la 
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(a)  Avis  au  peuple  fur  fa  fanté. 
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»  chaleur  8c  les  matières  corrompues  qui  font 
3>  dans  l’eftomac ,  les  ont  bientôt  pourris,  &  au 
s?  bout .  de  quelques  heures  ils  produifent  les 
33  mêmes  accidens  dont  je  viens  de  parler  ». 

On  conçoit ,  en  effet ,  que  dans  un  malade 
qui  a  la  fievre  ,  avec  un  goût  d’amertume  ou 
de  pourriture  dans  la  bouche,'  avec  l’haleine 
puante  ,  8c  une  averhon  pour  toute  forte  d’a- 
limens  (  ce  qui  défigne  un  foyer  de  chaleur  8c 
de  putréfaction  dans  les  premières  voies  ) ,  l’ef- 
tornac  n’a  plus  la  faculté  de  digérer,  8c  que  le 
bouillon  ,  fufceptibléidô  fe  corrompre  à  un  de¬ 
gré  médiocre  de  chaleur ,  deviendra  bientôt  une 
nouvelle  caufe  d’irritation  ,  qui  eft  fouvent  le 
feul  principe  des  vomiffemens  8c  des  diarrhées 
fymptômatiques ,  dont  les  malades  font  tour¬ 
mentés  dans  le  commencement  des  fievres.  Aulîî 
M.  Lorry  (a)  obferve-t-ii  qu’un  des  grands  avan¬ 
tages  de  la  méthode  de  nourrir,  dont  Hippocrate 
nous  a  donné  les  réglés  ,  étoit  de  ne  laiffer 


(a)  Voyez  l’excellent  ouvrage  de  M.  Barher,  Méde¬ 
cin  Anglais ,  intitulé  :  EJfai  fur  la  conformité  de  la  mé¬ 
decine  ancienne  &  moderne  ,  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  aigues  :  nouvelle  édition  5  revue  &  augmentée  par 
M.  Lorry ,  page  1 6 1  ,  note  de  l'Editeur, 
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s’introduire  dans  le  fang  que  des  parties  qui 
euffent  un  caradere  directement  oppofé  à  l’ef- 
I  pece  d’acrimonie  que  la  fievre  y  fait  naître  , 
qui  eft  la  putridité,  fuite  nécedairement  prompte 
de  la  chaleur  8c  du  jeu  des  vailleaux  ;  que  ja¬ 
mais  les  anciens  Médecins  ne  fe  feroient  avifés 
de  donner  de  fortes  décodions  de  viande  aux 
hommes  attaqués  de  maladies  aigues.  Et  dans 
un  autre  endroit  il  ajoute  que  les  bouillons  de 
viande,  qui  entrent  dans  le  régime  des  maladies 
aigues,  mal  à-propos  &  contre  le  confeil  des 
Médecins  éclairés ,  augmentent  la  nécedité  de 
purger. 

Hippocrate  condatnnoit  avec  raifon  la  pratique 
établie  avant  lui  de  ne  donner  aux  malades  au¬ 
cune  nourriture  ni  aucune  boidon  les  trois  ou 
quatre  premiers  jours  d’une  maladie  aigue.  On 
fçait  que  dans  l’état  de  fanté  les  organes  de  la 
digedion  ont  une  adion  périodique ,  qui  ex¬ 
prime  le  fentiment  de  la  faim ,  8c  qui  eft  ex¬ 
citée  par  les  humeurs  digeftives  ,  qui  deviennent 
plus  ftimulantes,  lorfqu’il  y  a  un  certain  temps 
qu’elles  n’ont  été  renouvellées  ,  ou  émouifées 
par  de  nouveaux  alimens.  On  fçait  encore  qu’une 
abftinence  outrée  augmente  non  feulement  l'a¬ 
crimonie  de  ces  humeurs ,  mais  encore  celle  de 
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tous  nos  fluides  ,  qui  ont  befoin  d’être  fouvent  t 
rafraîchis  par  un  nouveau  chile  :  on  doit  juger 
par  conféquent  combien  la  privation  de  tout 
aliment  &  de  toute  boiffon,  durant  les  trois  ou  j 
quatre  premiers  jours  d’une  fievre ,  fuivant  la 
pratique  des  anciens ,  devoir  augmenter  les  ac- 
cidens  de  la  maladie. 

Hippocrate  penfoit  que  tous  les  grands  chan- 
gemens  qui  fe  font  tout-à-coup ,  font  dange¬ 
reux  :  c’eft  pourquoi  il  preferivoit  plus  ou  moins 
de  nourriture  ,  fuivant  l'habitude  que  le  ma¬ 
lade  avoit  de  manger  peu  ou  beaucoup  ,  lorf- 
qu’il  étoit  en  fanté.  Aind  comme  les  perfonnes 
âgées  5  ôc  celles  qui  vivent  dans  les  pays  chauds 
mangent  habituellement  moins  que  les  jeunes 
gens  &  les  habitans  des  pays  froids,  il  avoit 
égard  ,  en  réglant  la  quantité  de  nourriture  que 
le  malade  devoit  prendre,  à  fon  âge  ,  à  la  faifon 
&  au  climat.  Suivant  les  mêmes  principes ,  il 
recommande  encore  de  commencer  à  n’en  don¬ 
ner,  par  jour,  qu’autant  de  fois ,  &  aux  mêmes 
heures ,  que  le  malade  avoit  coutume  de  manger 
étant  en  fanté;  parce  que  dans  le  commencement 
des  maladies  aigues  ,  fi  on  excitoit  l’aétion  des  or¬ 
ganes  digedifs  trop  fouvent ,  ôc  dans  des  mo¬ 
yens  où  ces  organes  ne  font  point  accoutumés 
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(t’exercer  leurs  fondions  ,  on  troubleroit  les 
mouvemens  par  lefquels  la  nature  travaille  à  la 
codion  de  la  matière  fébrile. 

Mais  Hippocrate  fubordonnoit  ces  réglés  gé¬ 
nérales  du  régime  aux  circonftances  particulières 
de  la  maladie  qu’il  avoit  à  traiter  :  dans  les  ma-  • 
ladies,  par  exemple,  qu’il  prévoyoit  devoir 
durer  quelque  temps ,  il  donnoit  la  tifane  en¬ 
tière  dans  le  commencement ,  pour  ménager  les 
forces  nécelfaires  à  la  crife,  qui  ne  devoir  arri¬ 
ver  que  dans  un  temps  encore  éloigné.  11  don¬ 
noit  au  contraire  une  nourriture  très-légere  &c 
aqueufe  dans  les  maladies  vives  qui  fe  termi¬ 
nent  promptement.  «  Ainli ,  dit-il  ( a )  ,  nous 
devons ,  dans  tous  les  cas  ,  examiner  quelle 
w  pourra  être  ,  félon  les  apparences ,  la  durée 
3>  de  la  maladie ,  &  li  un  régime  fort  léger  fuf- 
fira  pour  entretenir  les  forces  du  malade  juf- 
3?  qu’au  période  le  plus  haut  de  fon  mal }  car 
>3  quand  la  maladie  eft  très-aigue ,  ou  qu’elle  eft 
33  dans  fon  invafion  auftî  forte  qu’elle  puilfe 
>3  l’être  ,  il  fuftit  d’une  nourriture  légère  :  mais 
»  ii  elle  eft  limplement  aigue  ,  c’eft  allez  d’en 


(a)  Aphor.  9  &  10  ,  fect.  1. 
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3>  venir  à  ce  régime  au  temps  de  la  crife  ;  juf- 
9*  ques-là  on  peut  en  accorder  un  plus  nourrif- 

fant  dans  la  vue  de  foutenir  les  forces  du 

malade  ». 

Dans  la  plupart  des  fievres  les  malades  fouf- 
frent  une  foif  ardente ,  ôc  font  avides  de  boif- 
fons  aqueufes  Ôc  acidulés  :  telle  eft  l’indication „ 
prife  dans  la  nature  même ,  qu’ Hippocrate  fuivoit 
en  prefcrivant ,  dans  ces  occafions  ,  une  boifloii 
abondante  d’oximel.  On  connoît  la  propriété 
que  les  acides  ont  de  refiler  à  la  pourriture;  ils 
conviennent  donc  d’autant  plus  dans  les  cas 
dont  nous  parlons,  qu’indépendamment  qu’ils 
corrigent  l’acrimoniç  alkaline  que  les  fluides 
contractent ,  fur-tout  dans  les  premières  voies , 
ils  ont  encore  une  propriété  répulflve  ôc  fédative 
qui  calme  l’irritation  ,  ôc  par  conféquent  l’excès 
'de  la  chaleur. 

On  a  cru  avoir  trouvé  par  analogie  plufleurs 
autres  remedes  propres  à  réfifter  à,  la  putréfaélion 
dont  nos  folides  ôc  nos  fluides  font  fufcepti- 
bles  dans  l’état  de  maladie.  MM.  Pringle  ,  Mag- 
bride ,  Gaber ,  le  traduéteur  de  la  chymie  de 
Shaw ,  ont  fait  un  nombre  infini  d’expériences 
fur  les  folides  ôc  les  fluides  des  animaux,  pour 
découvrir  les  ‘fubflances  qui  les  préfçrvent  plus 
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puiflamment  de  la  pourriture  après  la  mort.  On 
a  mis  dans  des  talfes  des  morceaux  de  mouton 
ou  de  bœuf  frais ,  fur  lefqueîs  on  a  verfé  fé- 
parément  de  l’efprit  de  vitriol,  de  l’elprit  de 
corne  de  cerf,  de  la  lefiive  de  tartre  ,  un  mé¬ 
lange  neutre  ,  de  l’eau  pour  fervir  de  com- 
paraifon.  Le  morceau  de  viande  qui  étoit  dans 
l’efptit  de  vitriol  a  confervé  fa  douceur  pendant 
vingt-huit  jours  ;  celui  qui  étoit  dans  l’efprit  de 
corne  de  cerf,  pendant  huit  jours  \  celui  de  la 
leffive  de  tartre ,  pendant  quatre  \  celui  du  mé¬ 
lange  neutre,  pendant  quatorze  j  &:  celui  qui 
étoit  dans  l’eau  a  été  putréfié  en  trente-fix  heu¬ 
res.  On  a  fait  d’autres  expériences  avec  les  af- 
tringens ,  comme  l’alun,  la  noix  de  galle,  le 
thé  verd ,  &  l’on  a  trouvé  qu’ils  réfiftent  a  la 
pourriture  dans  un  degré  bien  fupérieur  au  fei 
marin.  Les  gommes  réfines ,  telles  que  la  mirrhe , 
l’afia-fétida  ,  l’aloès  ,  la  terre  du  Japon, ainfi  que 
les  décoctions  des  plantes  végétales  qui  abon¬ 
dent  en  parties  gommeufes  réfineufes ,  comme 
la  racine  de  ferpentaire ,  le  poivre  ,  le  gingem¬ 
bre  ,  le  fafran,  la  racine  de  contrayerva,  la 
fauge ,  la  racine  de  valériane  ,  la  rhubarbe  ,  la 

1 

menthe  ,  l’angelique  ,  le  fenné  ,  l’abfynthe  com¬ 
mune,  &£  fur-tout  le  quinquina  ,  ont  fait  apper- 


2^4  Essais  sur  biffêrens  points 

cevoir  pareillement  une  grande  vertu  anti-fep» 
tique  }  mais  aucune  d’elles,  fuivant  M.  Pringle i 
n’approche  du  camphre  ,  qui  a  une  vertu  trois 
cens  fois  plus  grande  que  le  fel  marin  ,  pour 
empêcher  la  pourriture.  Enfin  on  a  été  plus  loin 
dans  ces  expériences  ;  en  verfant  fur  des  mor¬ 
ceaux  de  viande  pourrie  des  acides  6c  des  aikalis 
volatils  6c  fixes  ,  affaiblis  jufqu  à  un  certain 
point,  on  a  trouvé  que  cette  viande  perdoit  fon 
odeur  fétide ,  6c  devenoit  douce  après  un  cer¬ 
tain  efpace  de  temps.  De  pareils  morceaux  de 
viande  pourrie ,  expofés  à  la  vapeur  d’une  li¬ 
queur  en  fermentation ,  telle  que  la  lavure  de 
nielafle  font  également  devenus  doux  6c  fans 
odeur  fétide. 

On  s’eft  donc  flatté  que  ces  fubftances  alka- 
Unes,  réflneufes  ,  aftringentes,  ameres  ,  balfa- 
mi  que  s  ,  6cc,  ,  pouvoient  être  d’une  grande 
utilité  dans  les  cas  où  Ton  croit  que  la  malle 
des  liqueurs  tombe  dans  une  diffolution  putride  5 
mais  on  a  tiré  mal  à-propos  cette  induéfcion  des 
expérienres  dans  lefquelles  on  a  éprouvé  que 
ces  fubftances  préfervent  pendant  quelque 
temps  un  morceau  de  viande  de  la  pourriture, 
6c  qu’elles  adouciflent  celle  qui  eft  déjà  cor¬ 
rompue  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  parité  entre 


% 
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un  corps  vivant,  compofé  d’organes  &  de  vaif- 
feaux  fenfibles  &  irritables,  de  un  morceau  de 
viande  mis  en  digeftion  dans  une  rafle. 

Il  y  a  des  fievres  où  l’hétérogene  fe  fixe  dans 
les  inteftins  ,  &  détermine  un  flux  de  ventre  de 
matière  putride  qui  fait  le  caraétere  principal 
de  la  maladie.  On  a  cru  que  la  fétidité  de  cette 
matière  défignoit  la  putridité  de  la  colliquation , 
prefqu’au  même  degré  de  la  mafle  des  liqueurs, 
comme  fl  la  puanteur  de  la  fanie  qui  découle 
d’un  cancer  ulcéré  défignoit  également  la  putré¬ 
faction  des  fucs  limphatiques  ou  féreux  qui  cir¬ 
culent  dans  les  vaifleaux.  La  mafle  fanguine 
fouffre  fans  doute  diverfes  altérations  dans  une 
fievre  violente,  par  le  jeu  exceflif  des  vaifleaux 
de  par  la  chaleur  ;  mais  ces  altérations  n’ont 
qu’un  rapport  bien  éloigné  avec  la  putréfaéUon 
des  matières  de  la  diarrhée  ;  car  un  malade  ne 
furvivroit  point  à  une  pareille  diflolution  de 
fe  s  fluides ,  quelque  moyen  qu’on  employât 
pour  leur  reftituer  l’air  fixe  qu’ils  ont  perdu. 
Il  eft  donc  plus  vraifemblable  que  ,  de  même  que 
les  fucs  limphatiques  ou  autres  fe  convertiflent 
en  fanie  fétide  ,  par  un  mouvement  de  putré¬ 
faction  borné  dans  la  partie  même  attaquée 
d’un  ulcéré  cancéreux  }  de  même  dans  les  fievres 


2^6  Essais  sur  différent  points 

qu’on  nonqme  putrides ,  les  matières  n’acquie- 
rent  la  fétidité  qu’elles  ont  que  dans  les  intefl 
tins  où  eft  le  foyer  de  la  chaleur  caufée  par 
l’irritation.  Qu’on  fuppofe  donc  que  dans  cet 
état  on  donne  au  malade  des  alkalis  ou  des 
amers  comme  anti-feptiques  }  fi  l’eftomac  8c  les 
inteflins  n’étoient  ni  fenfibles  ni  irritables ,  ces 
remedes  corrigeroient  cette  fétidité  des  ma¬ 
tières  ,  de  même  qu’ils  la  corrigent  dans  une 
taffe;  mais  comme  ces  organes  font  fufceptibles 
d’être  irrités ,  8c  que  cette  irritation  y  augmente 
le  mouvement  &  la  chaleur,  8c  par  conféquent 
les  caufes  de  la  pourriture  ,  toute  fubftance  âcre 
8c  irritante  ,  prife  intérieurement  doit  être  fep- 
tique  dans  cette  circonftance  ,  comme  l’expé¬ 
rience  le  démontre  en  effet. 

Hippocrate  employoit  la  faignée  ,  dans  le  com¬ 
mencement  des  maladies  aigues ,  pour  modérer 
les  accidens  ,  8c  contenir  la  fievre  dans  de  juftes 
bornes.  La  découverte  de  la  circulation  du  fapg 
a  fait  naître  bien  des  fyftêmes  fur  les  effets  de  la 
faignée  j  on  les  a  fondés  fur  les  loix  de  l’hi- 
draulique  :  mais  la  difpofition  des  vaiffeaux  ca¬ 
pillaires,  8c  les  directions  variées  que  le  cours 
des  fluides  y  fuit ,  par  d’autres  loix  que  celles 
de  la  circulation  générale ,  renverfent  les  fon- 

demens 
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demens  de  ces  Syftêmes  ,  &  les  vues  de  pratique 
qu’ils  ont  Suggérées.  La  Saignée  efl:  fans  doute 
un  moyen  propre  à  calmer  la  fievre  &  l’inflam¬ 
mation  ,  parce  qu’en  diminuant  le  volume  du 
fang  ,  elle  prévient ,  jufqu’à  un  certain  point , 
l’augmentation  de  l’engorgement  inflammatoire  , 
ôc  fur-tout  parce  qu’elle  affoiblit  l’impulfion 
que  le  cerveau  reçoit  de  la  part  du  fang  vei¬ 
neux  &  artériel  ;  ce  qui  diminue  en  même- 
temps  l’irritabilité  des  Solides,  par  les  raiSons 
que  j'ai  déduites  dans  le  troitieme  chapitre. 
Mais  lorfqu’une  forte  irritation  attire  le  fang 
vers  une  partie,  la  faignée  qu’on  nomme  révul- 
fîve  efl:  incapable  de  le  détourner,  parce  que 
la  force  de  l’attraction  élude  les  loix  par  les¬ 
quelles  les  fluides  doivent  fe  porter  vers  les 
parties  où  l’on  diminue  la  réfiflance  :  aufli  dans 
des  cas  Semblables,  multiplie-t-on  Souvent  en 
1  vain  les  Saignées ,  Soit  pour  difliper  un  engor¬ 
gement  dangereux  ,  Soit  pour  prévenir  une  Sup¬ 
puration  funefte  jon  égorgeroit,  pour  ainfl  dire  , 

:  plutôt  les  malades  ,  par  une  évacuation  outrée 
de  Sang,  avant  de  détourner  le  dépôt  qui  Se 
forme  dans  une  partie. 

On  a  confidéré  la  Saignée  Sous  un  autre  point 
:i  de  vue  j  on  lui  a  donné  le  nom  de  Spoliative, 

R 
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parce  qu’elle  diminue  la  quantité  proportion¬ 
nelle  de  la  partie  rouge  du  fang  ;  c’eft-â~dire 
qu’elle  produit  cet  effet  parce  que  la  partie 
blanche  fe  répare  plus  promptement  que  la 
partie  rouge.  Ce  remede  ,  a-t-on  dit ,  fécondé 
»  d’une  diette  convenable,  de  employé  à  pro- 
«  pos,  fatisfait  à  toutes  les  indications  ;  c’eft  un 
s»  humeéfant  de  un  tempérant  d’autant  plus  effi- 
»  cace,  qu’il  dépend  de  nous  d’étendre  fes  fa- 
»  cultés  :  il  dépouille  la  maffe  des  humeurs  de 
»  fa  partie  rouge  qui  eft  la  plus  inflammable ,  & 
rend,  fi  on  le  répété  fuffifamment ,  les  hu- 
32  meurs  fort  crues  de  fort  aqueufes,  de  par  con- 
«  féquent  fort  coulantes  de  fort  relâchantes  ;  en 
»  les  dépouillant  ainfi  de  leur  partie  rouge,  de 
3>  les  mettant  par-lâ  hors  d’état  d’entretenir  la 
32  force  organique  des  vaiffeaux ,  il  modéré  beau- 
32  coup  l’inflammation  :  en  rendant  d’ailleurs  la 

32  malle  du  fang  fort  aqueufe ,  il  délaye  cette 
*  humeur,  elle  devient  fort  fluide  de  fort  cou- 

33  lante;  ainfi  il  facilite  de  a  (fur e  en  toute  ma- 
32  niere  la  réfolution  33.  Les  faignées  multipliées 
peuvent  bien  produire  ces  divers  effets;  mais  ils 
font  toujours  fubordonnés  â  la  force  de  l’irrita-  j 
tion  ,■  qui  les  élude  lorfqu’elle  eft  trop  violente, 
quelque  fluidité  qu’on  ait  procuré  au  fang  en 
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faifant  dominer  la  partie  blanche  fur  la  partie 
rouge  :  d’ailleurs  les  vues  qu’on  auroit  de  rendre 
la  ma  (Te  du  fang  plus  fluide  &  plus  coulante, 
en  multipliant  les  faignées  ,  pourroienc  nuire 
dans  beaucoup  de  circonftances  ,  où  les  forces  du 
malade  doivent  être  ménagées  pour  opérer  la 
coétion  &£  la  crife  de  la  maladie. 

Hippocrate  proportionnoit  la  quantité  des 
faignées  au  tempérament  du  malade  &C  au 
caraétere  de  la  maladie  :  mais  011  peut  dire  en 
général  que  ce  pere  de  la  médecine  n’avoic 
qu’un  confiance  très-bornée  a  ce  remede  :  com¬ 
me  il  ne  l’employoit  que  pour  modérer  la  fîevre 
lorfqu’elle  étoit  trop  vive  ,  &c  comme  il  fai  foie 
concourir  dans  la  même  vue  plufieurs  autres 
moyens  aufli  efficaces,  il  11e  s’en  permettoit  l’u- 
fage  qu’avec  diferétionj  il  ne  la  preferivoit  que 
dans  les  premiers  jours  de  la  maladie  ,  à  moins 
que  dans  certains  cas  extraordinaires,  la  vio¬ 
lence  des  accidens  ne  le  contraignît  d’y  avoir 
1  recours  dans  un  temps  plus  avancé  3  tel  efl:  le  cas 
>  d’ Anaxion  (<3),  qu’il  fit  faigner  le  huitième  jour 

m  ,  ,  IWItW  —  q 

(a)  De  morlis  yulgarïlus .  Lib.  3  ,  fcd.  YII.  Ægec 
■oi  cttavus, 

Rij 
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d’une  pleuréfle ,  parce  que  la  fievre  ,  la  douleur, 
&  la  difficulté  de  refpirer  avoient  augmenté 
confidérablemeiit  :  telle  fut  auffi  la  conduite 
de  M.  Dumoulin ,  qui  ordonna  une  faignée  du 
pied  à  feu  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  le  cin¬ 
quième  ou  le  flxieme  jour  de  l’éruption  de  la 
petite  vérole.  Mais  combien  a-t-on  ahufé  de  la 
faignée  ,  fur  tout  depuis  la  découverte  de  la  cir¬ 
culation  du  fang  ;  ceux  qui  n’ont  rapporté  la 
plupart  des  fievres  &c  des  inflammations  qu’à 
la  ftagnation  du  fang,  à  fon  épaiffiffement ,  à 
l’engorgement  des  v  ai  (Te  aux  capillaires ,  à  la  dé¬ 
viation  des  globules  fanguins  dans  les  vai fléaux 
limphatiques ,  en  un  mot ,  aux  feuls  embarras 
de  la  circulation  ;  &  qui  n’ont  raifonné  fur  les 
effets  de  la  faignée  que  d’après  les  loix  de  Fhi- 
draulique,  ont  cru  voir  dans  chaque  redouble¬ 
ment  de  la  fievre,  dans  la  moindre  hémorrhagie 
par  le  nez,  dans  le  fang  qui  paroît  toujours 
couenneux,  dans  les  exacerbations  qui  annon¬ 
cent  les  crifes ,  des  indications  pour  les  multi¬ 
plier,  fans  avoir  égard  à  la  marche  de  la  nature. 
Mais  que  réfulte-t-ii  le  plus  fouvent  d’une  telle 
pratique  ?  C’elf  que  les  gros  vaifleaux  ne  contenant 
plus  affez  de  fang  pour  exercer  fur  le  cerveau 
rimpulfion ,  qui  pouffe  le  fuc  médullaire  dans 
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les  nerfs  pour  l’exercice  des  fondions  néceftaires 
à  la  vie  ,  le  malade  tombe  dans  un  affairement 
fubit ,  qui  annonce  fa  fin  prochaine;  ou  du 
moins  l’irritabilité  étant  trop  affoiblie  par  la 
même  caufe  ,  la  codion  de  la  matière  fébrile 
la  crife  relient  imparfaires ,  &  la  maladie  traîne 
en  longueur. 

Un  autre  moyen  qu’ Hippocrate  employoir  pour 
modérer  la  fievre  &c  les  accidens  dont  la  vio-  . 
lence  peut  contrarier  la  nature ,  étoit  l’ufage 
répété  des  lavemens  lénitifs  &  rafraîchi  (Tans. 
Dans  la  plupart  des  maladies  aigues ,  l’adion  vive 
des  organes  qui  exercent  les  fondions  vitales, 
fufpend  celle  des  inteftins;  par  conféquent  les 
matières  qui  y  féjournent ,  acquérant  plus  d’a¬ 
crimonie  par  la  chaleur  de  la  fievre ,  peuvent 
augmenter  le  trouble  de  l’économie  animale  en 
irritant  ces  parties.  Les  lavemens  ,  dans  cette 
circonftance  ,  font  donc  bien  indiqués  pour  fbuf- 
traire  cette  caufe  d'irritation.  D’ailleurs  les  la¬ 
vemens  peuvent  encore  modérer  les  accidens 
de  la  maladie,  par  la  légère  irritabilité  qu’ils 
excitent  dans  les  inteftins,  laquelle  attirant  les 
fluides  vers  ces  parties  ,  empêche  qu’ils  ne  fe 
portent  avec  trop  d’abondance  vers  une  autre 
partie  ,  comme  la  tête  ,  la  poitrine  ,  &c.  Hippo* 

K  üj 
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cratc  connoiiïoit  fi  bien  ce  dernier  effet  des  la- 
vemens ,  que  dans  la  pleuréfie  &  la  péripneu¬ 
monie  ,  il  en  défendoit  i’ufage  après  le  cinquième 
Jour  ,  parce  qu’il  avait  obfervé  qu’c:'  attirant  les 
humeurs  du  coté  des  entrailles  ,  ils  empêchent 
l’expedloration,  qui  eft  la  crife  naturelle  de  ces 
maladies* 

Dans  les  maladies  aigues,  lorfqu’il  y  a  un 
point  fixe  d’irritation  dans  quelque  partie  inté¬ 
rieure  ,  comme  la  tête,  la  poitrine  ,  le  bas-ven¬ 
tre,  il  y  attire  les  fluides ,  d’où  il  nait,  comme 
nous  Tavons  dit  ailleurs  ,  des  engorgemens  & 
des  inflammations  plus  ou  moins  dangereufes. 
Dans  ces  cas  Hippocrate  te n toit  d’opérer  une  ré- 
vulfion  falutaire  en  excitant  dans  une  autre  par¬ 
tie  plus  ou  moins  éloignée,  une  irritation  capa¬ 
ble  d’anéantir  les  effets  de  celle  qui  étoit  caufée 
par  la  matière  morbifique  •  ainfi ,  dans  cette 
vue  ,  il  prefcrivoit  les  frictions  feches,  les  bains 
chauds  des  jambes  &  des  pieds ,  les  ventoufes 
feches  ,  fcarifiées ,  les  errines  ,  les  épifpaftiques  , 
Sec, ,  pour  débarrafler  le  cerveau ,  la  poitrine  ou 
les  entrailles. 

Hippocrate  donnoit  quelquefois  un  purgatif  ou 
un  vomitif  au  commencement  d’une  maladie 
aigue.  L’expérience  prouve  que  ce  moyen  fuffit 
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quelquefois  pour  difîiper  fans  retour  une  fievre 
qui  s’annonce  ,  dès  la  première  invaiion  ,  avec 
des  fymptômes  violens  :  mais  alors  on  a  lieu  de 
préfumer  que  la  caufe  morbifique ,  légère  en  elle- 
même  ,  avoit  fon  flege  dans  les  premières  voies , 
6c  qu’elle  étoir  aflez  mobile  pour  être  évacuée 
par  l’aétion  de  ces  remedes^  dans  ces  cas  la  ma¬ 
ladie  11e  fe  termine  point  par  une  crife  ;  on  la 
diflipe  aufli  promptement  que  lionôtoit  un  corps 
étranger  qui  excite  la  fievre  en  irritant  des 
parties  fenfibles ,  tous  les  accidens  ceffent  par 
l’extraéfcion  de  la  caufe  qui  les  excitoit.  M.  Q_uzf- 
nai  a  très-bien  aiftingué  ces  fortes  de  fievres , 
qu’il  nomme  ftercorales,  6c  dont  un  vomitif  ou 
un  purgatif  fuffifent  pour  enlever  la  caufe.  «  Nous 
3)  donnons  ce  nom  ,  dit-il  (a)  ,  à  celles  qui  font 
J?  caufées  6c  entretenues  par  des  matières  retenues 
«  &  dépravées  dans  les  premières  voies,  6c  qui 
»  fe  terminent  par  l’évacuation  de  ces  matières , 
93  lorfqu’on  a  recours  à  la  purgation  avant  qu’elles 
39  aient  infecté  la  maffe  des  humeurs.  Nous  corn- 
3>  prenons  ici,  fous  le  nom  de  matières  fterco- 
33  raies,  toutes  matières  nuifibles  par  leur  pré- 


(a)  Traité  des  fievres ,  tome  z  ,page  367» 
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»  fence  ou  leur  accès  dans  les  premières  voies  ; 
jj  telles  font  les  matières  fécales  dépravées  & 
35  retenues  dans  les  inteftins,  les  matières  per- 
53  verties  contenues  dans  l’eftomac,  les  fucs  vi- 
ci  eux  de  la  maffe  des  humeurs  qui  font  expul- 
»  fés  &  qui  féjournent  dans  les  premières  voies  } 
«  les  vers  qui  caufent  de  l’irritation  dans  les  in- 
teftins }  en  un  mot  toutes  les  matières  qui  font 
53  immédiatement  en  prife  à  la  purgation,  &c 
53  dont  l’évacuation  termine  la  maladie  quelles 
caufent  ». 

Mais  l’émétique  ou  un  purgatif  *  donnés  dans 
les  premiers  jours  d’une  maladie  aigue ,  ne  la  ter¬ 
minent  pas  toujours  auffi  heureufement  en  éva¬ 
cuant  ce  qui  eft  contenu  dans  les  premières  voies  j 
ils  peuvent  cependant  être  d’une  grande  utilité 
dans  plufieurs  occafions,  en  opérant  une  révul- 
fion  artificielle  qui  diilipe  un  engorgement  déjà 
formé  ,  ou  qui  le  prévient.  On  conçoit ,  en  effet, 
qu’en  excitant  une  forte  irritation  dans  l’eftomac 
ou  dans  lesinteftms,  on  détermine  les  fluides  a 
fe  porter  vers  ces  parties  ^  dérivation  qui  dégage 
une  autre  partie  plus  ou  moins  éloignée  ,  pourvu 
que  la  force  qui  y  attiroit  les  fluides  foie  infé¬ 
rieure  à  l’irritation  que  le  vomirif  ou  le  purgatif 
excitent  :  aufli  Hippocrate  dpnngit-il,  avec  fijc- 
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cès ,  un  fort  purgatif  dans  le  commencement  de 
certaines  efquinancies ,  6e  des  fauffes  pleuréfies. 
Aujourd’hui  on  préféré  l’émétique  ou  l’hipeca- 
cuanha,  qu’on  donne  non  feulement  dans  les 
memes  cas,  mais  encore  dans  d’autres  où  il  eft 
elTentiel  de  procurer  une  prompte  révulfion» 
comme  dans  l’apoplexie  ,  dans  les  affections  co- 
mateufes,  dans  certains  maux  de  tète,  dans  les 
éréfipelles  du  vifage ,  dans  la  dyffenterie,  6ec. 
Le  prompt  fuccès  dont  ces  remedes  font  fou- 
vent  fuivis  dans  ces  circonftances  ,  doit  fans 
doute  être  attribué  plutôt  à  l’irritation  qu’ils 
excitent  à  l’efto'mac  6e  aux  inteftins  ,  qui  rappelle 
les  fluides  qui  fe  portoient  avec  trop  d’abon¬ 
dance  6e  de  célérité  vers  la  partie  malade,  qu’à 
l’évacuation  d’un  peu  de  glaire  ou  de  matière 
bilieufe. 

Mais  cette  maniéré  d’agir  des  purgatifs  6e  des 
vomitifs ,  rendoit  Hippocrate  circonfpeét  fur  leur 
ufage  dans  les  maladies  aigues  ,  qui  ont  un  cours 
réglé ,  6e  qui  doivent  fe  terminer  par  une  crife. 
M.  de  Haen  ( a ) ,  qui  fuit  dans  fou  hôpital  la 
pratique  de  ce  pere  de  la  médecine,  avec  autant 


al 


( a )  Ratio  med,  in  nofocomio  pratfico. 
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de  fuccès  que  de  précifion ,  s'élève  contre  l’abus  ; 
qu’on  fait  quelquefois  de  l’émétique  8c  des  pur¬ 
gatifs,  dans  le  commencement  des  maladies  ? 
aigues  :  il  dit  que  les  naufées  8c  les  vomiffemens  ï 
fur  lefquels  on  fe  fonde  pour  adminiftrer  ces  ; 
remedes,  cedent  facilement,  comme  il  l’aconf- 
tamment  éprouvé  ,  à  l’ufage  des  boifons  acidulés 
8c  favoneufes ,  telles  qu’ Hippocrate,  les  donnoit  \ 

8c  que  cette  méthode  eft  bien  moins  dange- 
reufe ,  que  celle  d’employer  des  remedes  audî 
actifs  8c  irritans  ,  dans  le  temps  que  les  foiides  i 
font  dans  un  érétifme  violent  par  l’irritation 
qu’ils  éprouvent.  7 

Il  y  a  long- temps  que  je  vois  de  près  prati¬ 
quer  la  médecine  ]  j’ai  vu  la  plupart  des  Prati¬ 
ciens  donner  journellement  l’émétique  ou  des 
purgatifs  à  petite  dofe  ou  en  lavage,  dans  les 
fièvres  continues  de  différeras  caraéteres  ,  d’ou  il 
eft  réfulté  de  bons  8c  de  mauvais  effets.  Lorfqu’ii 
y  a  dans  un  malade  un  véritable  orgafme  ou  une 
turgefcence  générale  d’humeurs ,  en  déterminant 
infenliblement  ces  humeurs  vers  les  inteftins , 

8c  en  follicitant  fans  violence  leur  évacuation  par 
des  purgatifs  doux  8c  fouvent  répétés ,  on  rend 
plus  libre  l’aétion  des  foiides  qui  doit  opérer  la 
coctioa  de  la  matière  fébrile»  En  fécond  lieu  ^ 
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l’émétique  &  les  purgatifs,  donnés  a  petite  dofe, 
font  quelquefois  l’effet  des  remedes  cordiaux  * 
c’eft-à  dire  qu’ils  relèvent  les  forces  lorfqu’elles 
font  opprimées,  parce  que  l’irritabilité  qu’ils 
excitent  dans  l’eftomac  &  dans  les  inteftins  ,  fe 
communique  au  cœur  par  la  voie  des  nerfs,  &:  en 
ranime  l’action.  Enfin  comme  ces  remedes  dé¬ 
terminent  ,  d’une  maniéré  infenfible  ,  la  direc- 
tion  des  liuides  vers  les  entrailles,  leur  ufage 
modéré  &  journalier  prévient  fouvent ,  par  une 
révulfion  artificielle  ,  des  engorgemens  dange¬ 
reux  ,  qui  pourroient  fe  former  dans  le  cerveau 
ou  dans  la  poitrine. 

Mais  d’un  autre  coté,  les  mauvais  effets  que 
ces  remedes  peuvent  produire ,  font  fi  près  des 
bons ,  qu’il  n’eft  pas  toujours  facile  de  s’arrêter 
au  point  qu’il  faut  dans  leur  ufage ,  d’autant  plus 
qu’on  fe  trompe  fouvent  fur  les  véritables  indi¬ 
cations  qui  les  preferivent.  Quelquefois  les  nau- 
fées ,  le  vomiffement  ou  la  diarrhée  ,  qui  pour¬ 
roient  faire  foupçonner  uneturgefcence  générale, 
ne  dépendent  que  d’une  irritation  de  l’eftomac 
&z  des  inteftins ,  excitée  le  plus  fouvent  par  les 
bouillons  qui  fe  corrompent,  ou  par  des  remedes 
trop  ftimulans }  dans  ces  cas  l’émétique  &  les 
purgatifs  ne  peuvent  qu’aggraver  le  mal,  parce 


2é8  Essais  sur  diffêrens  points 

qu’ils  augmentent  ou  entretiennent  cette  irrita-  e 
tion,  parce  qu’ils  accélèrent  par- là  la  corruption 
des  humeurs  qui  affluent  continuellement  dans  r 
les  entrailles  ,  de  parce  qu’ils  caufent  une  fuper°  » 
purgation  très-dangereufe  dans  cette  circonf- 
îance.  Il  y  a  d’ailleurs  des  perfonnes  qui  ont  ! 
l’eitomac  de  les  inteftins  fi  fenfibles  de  fi  irrita¬ 
bles  ,  principalement  dans  l’état  de  maladie  3 
que  le  moindre  flimulus  excite  des  vives  dou¬ 
leurs  ,  de  des  mouvemens  convulfifs  dans  ces  par¬ 
ties  ;  l’émétique  de  les  purgatifs  donnés  journel¬ 
lement  à  ces  perfonnes,  peuvent  donc  produire 
les  accidens  les  plus  fâcheux,  de  fur-tout  rendre 
la  fievre  plus  ardente  <$£  plus  rebelle.  Enfin  ces 
remedes ,  en  attirant  continuellement  les  fluides 
du  coté  de  l’eftomac  de  des  inteflins ,  peuvent 
détourner  une  évacuation  critique  que  la  nature 
préparoit  par  une  autre  voie ,  ou  bien  attirer  un 
engorgement  ou  une  inflammation  dans  les  vif- 
ceres  du  bas* ventre. 

En  adminiftrant  avec  intelligence  les  moyens 
dont  nous  venons  de  parler ,  Hippocrate  favo- 
rifoit  la  coétion ,  qui  eft  ,  comme  nous  avons  dit , 
l’ouvrage  de  la  nature  feule;  il  fçavoit  que  l’art 
ne  doit  agir  que  pour  écarter  les  caufes  qui  peu¬ 
vent  la  déranser:  il  fe  conduifoit  fuivant  les  me- 
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mes  principes  par  rapport  a  la  crife  ;  il  avoir 
remarqué  que  le  cours  naturel  des  fievres  eft  de 
fe  terminer  j  dans  un  certain  période  de  temps, 
par  la  fuppuration  ,  par  la  Tueur  ,  parles  urines  , 
par  l’expeéloration  ,  par  les  Telles  ,  par  une  hé¬ 
morrhagie  ,  &  quelquefois  par  plufieurs  de  ces 
évacuations  en  même-temps.  J’ai  dit  ailleurs  , 
en  parlant  des  remedes  évacuans,  qu’ils  n’agif- 
fent  que  par  l’affinité  qu’ils  ont  avec  les  différons 
organes  excrétoires  ;  de  forte  que  le  même  re- 
mede  qui  excite  l’irritabilité  des  inteftins  ,  n’ex¬ 
cite  point  celle  des  organes  qui féparent  l’urine, 
la  tranfpiration  ,  &c. ,  de  même  que  les  remedes 
qui  provoquent  les  urines ,  la  Tueur ,  ne  font 
aucune  impreffion  fur  les  glandes  Talivaires ,  fur 
les  inteftins,  ainft  des  autres.  La  même  remar¬ 
que  doit  être  appliquée  aux  évacuations  critiques 
que  la  nature  détermine  elle-même  j  Thétérogene 
morbifique  ,  dans  les  maladies  aigues,  reçoit  par 
lacoétion  différentes  formes  ,  différons  caraéteres 
par  lefquels  il  acquiert  une  affinité  particulière 
avec  tel  ou  tel  organe  excrétoire  dont  il  excite 
l'irritabilité ,  &  qui  lui  fournit  une  iffue  pour 
être  évacué  au  dehors:  or  telles  font  les  loix  de 
la  nature  ,  que  l’art  ne  peut  point  changer  cette 
affinité,  ni  déterminer  à  Ton  choix  la  voie  par 
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laquelle  la  matière  fébrile  doit  être  évacuée  :  auflî 
Hippocrate  étoit-il  fi  attentif  au  quo  natura  vergit ,  , 
qu’il  reftoit  toujours  dans  l’ina&ion  aux  appro¬ 
ches  de  la  crife  ,  dans  la  crainte  de  déranger  la 
direétion  que  les  fluides  prenoient  vers  un  or¬ 
gane  deftiné  à  donner  iflue  à  la  matière  morbi¬ 
fique. 

* 

La  connoiflance  qu Hippocrate  avoit  des  jours 
critiques  ,  des  lignes  qui  annonçoient  la  crife  , 

3c  de  la  voie  par  laquelle  elle  devoit  fe  faire  (a)  > 
le  mettoit  à  l’abri  de  toute  furprife  à  cet  égard* * 

Il  fçavoit,  par  exemple,  qu’il  y  a  des  fievres  qui 
fe  terminent  par  la  fueur  le  feptieme  ou  le  qua¬ 
torzième  jour  ;  il  n’avoit  donc  garde  ,  dans  ces 
cas  ,  d’exciter  l’irritabilité  des  inteftins  ,  ni  de 
provoquer  les  urines  par  des  remedes  aétifs» 
parce  qu’en  déterminant  de  cette  maniéré  le  cou¬ 
rant  des  humeurs  vers  les  parties  intérieures  ,  il 
fe  fût  oppofé  à  la  feule  évacuation  qui  devoit 


i 


( a }  M,  Bordeu  a  ajouté  à  ces  figues  une  connoiflance 
plus  étendue  qu’on  ne  l’avoit  eue  jufqu’à  lui,  des  varia¬ 
tions  du  pouls  ,  qui  indiquent  ,  avec  une  précifion  plus 
directe  ,  les  différentes  évacuations  que  la  nature  prépare 
dans  les  maladies  aigues.  Foje^  fes  recherches  fur  le 

* 
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juger  la  maladie  :  de  même  dans  les  cas  où  la 
crife  dévoie  fe  faire  par  les  Telles  ,  par  une  hé-» 
morrhagie  ,  par  les  urines ,  par  l’expeétoration , 
&c. }  il  évitoit  tout  ce  qui  pouvoir  détourner  le 
courant  des  humeurs,  que  la  nature  dirigeoit 
vers  ces  voies  d’évacuation. 

Enfin  Hippocrate  avoit  principalement  égard, 
dans  la  circonftance  dont  nous  parlons  ,  à  l’état 
des  forces  du  malade  :  lorfqu’il  ne  les  jugeoit  pas 
filffifantes,  il  les  ranimoit  ,  foit  par  un  régi¬ 
me  plus  nourriffant ,  foit  par  des  remedes  in-  • 
citatifs  :  mais  comme  il  avoit  obfervé  que  les 
évacuations  ,  dans  le  déclin  des  maladies  ai¬ 
gues  ,  ne  font  falutaires  que  lorfqu’elles  fefont 
par  un  mouvement  doux ,  c’eft-à-dire  ,  lorfque 
les  folides  font  relâchés,  il  n’employoit ,  pour 
favorifer  ces  évacuations  ,  que  des  remedes  in¬ 
capables  d’irriter  &:  de  renouveller  le  trouble 
dans  l’économie  animale. 

Tel  efl  le  plan  de  la  pratique  &  Hippocrate, 
dans  les  maladies  aigues  :  peu  curieux  d’appro¬ 
fondir  les  caufes  de  ces  maladies  ,  il  fe  con- 
tentoit  d’en  obferver  le  méchanifme  :  il  recon- 
noifîoit,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  un  principe 
intérieur  de  force  8z  d’action,  qu’il  défignoit 
par  le  mot  de  nature  :  principe  qui  n’eft  autre 
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chofe  que  l’irritabilité  de  nos  organes,  dont 
le  mouvement  opéré  ,  par  fes  progrès  naturels  9 
la  coétion  de  la  matière  morbifique,  8c  fon 
évacuation.  L’objet  à' Hippocrate  étoit  d’augmen¬ 
ter  ce  mouvement  lorfqu’il  étoit  tropfoible,  ou 
de  le  modérer  s’il  étoit  trop  violent ,  parce  que 
l’expérience  lui  avoit  appris  que  ces  deux  extrê¬ 
mes  font  des  obftacles  à  la  marche  naturelle  8c 
à  la  terminaifon  des  maladies  ;  il  attendoit  en- 
fuite  le  temps  marqué  où  la  matière  fébrile  ,  tra¬ 
vaillée  8c  préparée  par  la  coction  ,  excitât  par 
une  affinité  particulière  ,  l’irritabilité  de  tel  ou 
tel  organe  excrétoire  qui  devoir  lui  donner  ifiue 
au  dehors.  L’hiftoire  de  la  médecine  nous  ap¬ 
prend  que  les  Médecins  fe  font  fouvent  écarté 
de  ce  plan ,  par  les  fyfëèmes  qu’ils  ont  imaginés  $ 
mais  qu’en  différens  temps  l’expérience  en  a  ra¬ 
mené  plufieurs  dans  la  voie  que  le  pere  de  la 
médecine  leur  avoit  tracée  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans.  Après  avoir  fait  ,  dans  le  chapitre 
fuivant ,  quelques  obfervations  fur  les  maladies 
chroniques,  nous  jetterons  un  coup  d’œil  rapide 
fur  ces  différens  fyfièmes  pour  les  comparer  à 
celui  de  l’irritabilité  ,  dont  les  rapports  avec  la 
pratique  d’ Hippocrate  dans  les  maladies  aigues , 
font  fi  fenfibles. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XV. 

Olfervations  fur  les  maladies  chroniques « 

O  n  fiçait  que  les  influences  de  l’air,  les  exha¬ 
lations  de  la  terre,  les  qualités  pernicieufes  des 
alimens  ,  les  émanations  virulentes  du  corps  d’une 
per  Tonne  mal-faine  ou  d’un  animal  venimeux  ,  les 
excrétions  retenues ,  les  paillons  de  lame,  8cc. , 
font  des  caufes  accidentelles  de  maladie  :  mais 
outre  ces  différentes  fources  de  nos  maux ,  nous 
devons  reconnoître  en  nous  une  difpofition  pro¬ 
chaine,  un  germe  ou  un  levain  morbifique  5  qui 
fe  modifie  différemment ,  8c  qui  produit  divers 
:  effets  Tuivrnt  1  âge ,  le  tempérament ,  la  maniéré 
!  de  vivre ,  8cc. 

M.  h  Cat  a  rapporté  ce  germe  de  maladie  à 
t  un  fluide  qu’il  fait  entrer  dans  la  conftitution 
[naturelle  du  corps;  il  fuppofe  que  ce  fluide 
qu’il  nomme  cauftique  ,  eif  compofé  de  la  ma¬ 
tière  fubtile,  ou  du  feu,  joint  aux  particules 
volatiles  &  faillies  qui  rétultent  de  la  chaleur  & 
du  mouvement  des  liqueurs;  il  dit  qu’étant def- 
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tiné ,  dans  l’état  naturel ,  â  exciter  l’adtion  de 
nos  organes ,  ce  fluide  efl  elfentiel  à  réconomie 
animale,  ou  plutôt  qu’il  efl  l’ame  de  toutes  nos 
fondions  :  il  ajoute  que  fans  lui  Phomme  ne 
feroit  qu’une  ftatue ,  qu’une  concrétion  ;  mais 
qu’autant  une  médiocre  quantité  de  ce  fluide  * 

&  une  jufte  proportion  des  principes  qui  lecom- 
pofent ,  font  néceffaires  à  la  fanté  ,  autant  fos 
excès  5c  fes  mauvaifes  qualités  font  pernicieufes. 
Suivant  cette  hypothefe  ,  ce  fluide  ,  qui  efl:  l’a¬ 
gent  matériel  de  1* i r ri t ab i lire  ,  pourroit  donc 
être  altéré  non  feulement  par  les  caufes  acciden¬ 
telles  dont  nous  venons  de  parler  ,  5c  produire 
des  maladies  paflageres,  mais  il  pourroit  aufli 
acquérir  des  modifications  vicieufes  par  les  feuls 
progrès  de  l’âge  ,  ou  par  une  difpofition  héré¬ 
ditaire  ,  5c  caufer  les  différentes  maladies  chro¬ 
niques  qui  affligent  l’humanité  dans  les  différens 
périodes  de  la  vie  :  c’eft:  du  moins  ce  qu’on  peut 
concevoir  de  plus  fatisfaifant  touchant  le  prin¬ 
cipe  de  ces  maladies ,  qui  ne  fe  développent  5c 
ne  ceffent  que  par  les  progrès  de  l’âge. 

Parmi  les  maladies  qui  attaquent  l’enfance  ,  j 
les  écrouelles  tiennent  le  premier  rang  :  le  vice  , 
qui  en  efl:  le  principe,  a  une  affinité  particulière  -!l 
avec  les  glandes  5c  les  épiphifes  des  os  3  5c  pro* 
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duit  des  tumeurs ,  des  fuppurations  ,  des  ulcérés, 
des  caries ,  8cc.  ;  quelquefois  le  délétère  s’ouvre 
une  iffiue  au  dehors  par  les  oreilles  ,  ou  à  travers 
la  peau  qui  couvre  la  tète  8c  le  vifage  ,  8c  établit 
lin  écoulement  qui  met  les  autres  parties  du  corps 
à  l’abri  de  fon  impreffion  :  d’autres  fois  le  levain 
fe  dépofe  dans  un  ou  plufieurs  os ,  les  ramolit  8c 
les  gonfle.  Enfin  lorfqu’â  l’âge  de  puberté  la  conf- 
titution  des  fluides  change ,  le  mal  fe  diffipe  le 
plus  fouvent  comme  de  lui-même. 

Dans  l’âge  viril  j  le  même  principe  produit 
d’autres  effets  j  il  acquiert  par  les  pallions,  par 
le  travail  de  l’efprit ,  par  la  maniéré  de  vivre  , 
des  modifications  différentes ,  8c  des  affinités 
particulières  avec  d’autres  parties  que  celles  qui 
font  affeélées  dans  l’enfance  :  la  maladie  la  plus 
ordinaire  à  cet  âge ,  8c  de  laquelle  une  infinité 
d’autres  dérivent,  efl  la  mélancolie,  ou  l’affec¬ 
tion  hypocondriaque.  Dans  cette  maladie,  le 
principe  morbifique  attaque  les  parties  précor¬ 
diales  j  fouvent  le  feul  mal  que  le  malade  ref- 
fent  ne  confîfte  que  dans  une  fenfation  fâcheufe 
qui  lui  fait  trouver  fon  exiflence  difficile  ,  8c  qui 
agite  fon  efprit  par  la  crainte  de  la  mort.  Lorf- 
que  le  mal  fait  des  progrès ,  la  refpiration  efl 
difficile  ,  8c  le  pouls  efl  petit ,  ferré  8c  irrégulier , 
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parce  que  le  cœur  8c  le  diaphragme  font  dans 
un  état  fpafmodique  par  l’irritation  qu’ils  éprou¬ 
vent.  Cette  meme  irritation  rend  inverfe  le  mou¬ 
vement  des  inteftins,  de  maniéré  que  l’air  qu’ils 
contiennent  eft  pouffe  vers  le  duodénum  8c  l’ef- 
tomac.  D’un  autre  coté  routes  les  parties  du  corp$ 
fe  reffentent ,  par  la  communication  des  nerfs, 
de  la  violence  avec  laquelle  les  parties  précor- 
diales  font  irritées;  de-là  les  douleurs  vagues 
ou  fixes  5  les  mouvemens  convulfifs,  généraux  ou 
particuliers  ;  de~li  le  cours  rapide  &  tumultueux 
des  fluides  qui  circulent  dans  les  vaiffeaux  ca  Po¬ 
laires,  8c  dans  le  tiffu  cellulaire  ;  de-là  l’excrétion 
augmentée  des  larmes, de  lafalive  &des  urines^ 
par  l’irritabilité  excitée  dans  les  glandes  qui  fé- 
parent  ces  liqueurs  ;  de-là  enfin  les  fonétions 
animales  fufpendues  ou  perverties. 

Le  principe  morbifique  dont  nous  parlons ,  a 
quelquefois  une  affinité  particulière  avec  la  peau, 
8c  produit  des  dartres.  Tant  que  cette  humeur 
refte  fixée  dans  cette  partie ,  la  fanté  n’en  eft 
point  altérée  ;  mais  fi  Phétérogene  eft  répercuté 
ou  attiré  intérieurement ,  il  devient  quelquefois 
la  caufe  de  l’affeétion  hypocondriaque  dont  je 
viens  de  parler;  d’autres  fois  il  attire  une  inflam¬ 
mation  ou  une  fuppuration  dans  les  poumons^ 
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tantôt  il  fe  fixe  dans  le  cerveau  ou  dans  les  mé¬ 
ningés  ,  d’où  naillent  des  maux  de  tête  ,  des 
étourdiffemens ,  8cc.  ,  ou  bien  dans  les  vifceres 
du  bas-ventre  ,  où  il  caufe  des  coliques ,  des  fla- 
tuofités ,  des  engorgemens ,  Sec.  :  en  un  mot  , 
l’humeur  dartreufe  attirée  ou  repouffée  dans 
l’intérieur  ,  peut  produire  une  infinité  de  mala-  , 
dies  chroniques  ,  qui  cefient  le  plus  fouvent  lorf- 
que  les  dartres  reparoiffent  au  dehors. 

Lorfque  le  même  principe  morbifique  efl  fixé 
dans  quelque  vifcere  du  bas-ventre ,  ou  dans  la 
poitrine  ,  l’efpece  d’irritation  qu’il  y  excite,  at¬ 
tire  quelquefois  toute  la  partie  féreufe  du  fang  , 
qui  tranfude  8c  s’épanche  dans  l’une  ou  l’autre 
cavité  }  de  là  l’afcite  ou  l’hydropifie  de  poitrine  : 
dans  ces  cas  la  tranfpiration ,  la  falive ,  les  urines, 
font  prefque  totalement  fupprimées,  parce  que 
le  mouvement  ofcillatoire  du  tifïu  cellulaire  ,  8c 
de  tous  les  vaiffeaux  féreux  ,  eft  dirigé  vers  le 
foyer  de  l’irritation. 

Le  vice  fcorbutique  doit  être  rapporté  à  la 
même  caufe,  différemment  modifiée  :  ce  vice  efl 
un  Prothée  qui  fe  cache  ,  comme  le  levain  vé- 
rolique  ,  fous  différentes  formes,  fuivant  les  af¬ 
finités  particulières  qu’il  a  avec  les  parties  dit 
corps  dans  chaque  individu  ;  il  y  a  des  fcorbu- 
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tiques  qui  ont  des  douleurs  de  tête  5  qui  fe  font 
fentir  particuliérement  le  foir  ,  avec  une  chaleur 
femblabîe  à  la  fievre  ,  qui  fe  difllpe  par  de  lé¬ 
gères  fueurs  le  matin  ;  d’autres  ont  des  vertiges  > 
des  convulhons  ,  des  douleurs  vagues }  les  hé¬ 
morrhagies  fréquentes,  l’atrophie,  le  craque¬ 
ment  des  os ,  caraéfcérifent  la  maladie  dans  cer¬ 
tains  j  8c  prefque  tous  ont  les  gencives  faignan- 
tes ,  fpongieufes ,  noires  ou  livides ,  8c  des  ta¬ 
ches  en  différentes  parties  du  corps  qui  imitent 
Féchimofe. 

V ers  l’âge  de  quarante  à  cinquante  ans les 
femmes  font  fujettes  au  cancer  des  mamelles  8c 
de  la  matrice  :  nous  avons  déjà  dit  que  nous 
foupçonnions  que  le  ftimulus  qui  détermine  à 
des  périodes  réglés  l’excrétion  des  menftrues ,  en 
excitant  l’irritabilité  de  la  matrice,  devenait, 
en  dégénérant ,  le  principe  de  cette  maladie. 

Le  meme  hétérogène  qui  produit  l’affe&ion 
hypocondriaque  ,  en  irritant  les  parties  précor¬ 
diales  ,  ou  qui  caufe  des  maux  de  tête ,  des 
étourdiflemens ,  des  vertiges  ,  fe  dépofe  quel¬ 
quefois  à  l’extrémité  du  reétum  ,  8c  détermine  le 
flux  hémorroïdal,  qui  difllpe  tous  les  accidens 
dont  le  malade  étoit  tourmenté  :  mais  il  arrive 
aiifli  que  de  l’extrémuté  du  reétum  ,  où  çe  même 
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principe  étoitfixé,il  fe  porte  dans  la  poitrine, 
dans  la  tête  ou  dans  le  bas-ventre  ,  &  donne  lieu 
àl’épilepfie,  au  crachement  de  fan  g,  à  la  phtyfie 
pulmonaire  ,  à  l’hydropifie  ,  8cc. 

Quelquefois  le  principe  morbifique  n’a  d’af¬ 
finité  qu’avec  les  mufcles  8c  les  aponévrofes j 
de-làles  douleurs  de  rhumatifme  ,  la  feiatique  , 
les  douleurs  des  lombes  :  enfin  la  même  humeur 
finit  fouvent  par  fe  fixer  dans  les  reins,  fur  le 
col  de  la  vefiie,  Sc  dans  les  articulations  des 

0 

doigts  des  mains  Sc  des  pieds  }  de- là  la  néphré¬ 
tique  ,  la  rétention  d’urine  ,  Sc  la  goutte ,  qui 
paroît  être  ,  dans  ceux  qui  en  font  attaqués  ,  le 
dernier  terme  des  différentes  dépravations  que 
le  fluide  cauftique  (  pour  me  fervir  du  même 
terme  que  M.  le  Cat)  contracte  fuccefiivement 
depuis  l’enfance  jufqu’à  la  vieilleffe  :  il  eft  très- 
ordinaire  que  le  principe  de  cette  derniere  ma¬ 
ladie  le  déplace  ,  Sc  qu’il  produife  les  accidens 
les  plus  fâcheux  en  fe  portant  à  la  tête  ,  dans  • 
la  poitrine ,  dans  l’eftomac ,  ou  dans  les  en¬ 
trailles. 

Mais  dans  le  traitement  de  toutes  ces  mala¬ 
dies  ,  il  faut  bien  diftinguer  celles  qui  dépendent 
de  la  caufe  innée  dont  nous  parlons ,  d’avec  celles 
dont  la  caufe  eft  acquife  ou  accidentelle,  parce 
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que  quoique  leurs  fymptômes  foient  fouvent  les 
mêmes,  leur  terminaifon  eft  différente.  Le  mau¬ 
vais  régime,  la  mal  propreté,  l’habitation  d’un 
lieu  mal-fain,  &c. ,  peuvent  produire,  dans  un 
enfant  bien  conftitué  ,  des  tumeurs  dans  les  glan¬ 
des  ,  &  des  ulcérés  qui  paroiffent  d’un  mauvais 
caraétere  ;  en  un  mot  il  peut  réfulter  de  ces 
caufes  étrangères  des  fympthmes  qui  imitent 
ceux  des  écrouelles  j  mais  dans  ces  cas  il  fuffic 
fouvent  d’éloigner  ces  caufes  pour  que  le  mala¬ 
de  revienne  dans  fon  premier  état  de  fanté  j  au 
lieu  que  h  le  mal  tient  à  un  vice  inné  ,  les  fecours 
de  l’art  ne  peuvent  qu’en  adoucir  les  accidens  , 
parce  que  la  deftruétion  de  ce  vice  dépend  de 
la  nature  feule  ,  qui  change  la  conftitiuion  des 
fluides  à  un  certain  âge.  On  connoîc  les  diffi¬ 
cultés  qu’il  y  a  de  détruire  le  vice  fcorburique, 
lorfqu’il  tient  à  la  conftitution  du  malade ,  ôc 
combien  au  contraire  il  eft  facile  de  guérir  cette 
maladie  lorfqu’elle  dépend- de  l’ufage  des  viandes 
falées  3c  des  liqueurs  fortes,  de  Fatmofphere  de 
la  mer,  de  la  chaleur  ou  du  froid  des  climats, 
comme  dans  les  voyages  de  long  cours  :  on  fçait 
encore  que  les  affections  de  Famé  font-  capables 
de  produire  les  maladies  les  plus  graves  ]  mais 
qui  fe  diftipent  aifément  lorfqtie  la  caufe  morale 
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celle.  Enfin  perforine  n’ignore  que  les  remedes 
les  mieux  indiqués  n’échouent  contre  les  mala¬ 
dies  chroniques  ,  qui  viennent  d’une  caufe  innée 
ou  héréditaire;  mais  qu’on  peut  les  guérir  faci¬ 
lement  lorfqu’elles  dépendent  d’une  caufe  ac- 
quife  ou  étrangère,  comme  de  l’abus  de  fix  cho- 
fes  non  naturelles ,  &  de  toutes  les  caufes  con- 
tagieufes  &  externes  qui  nous  environnent. 

.  Cette  diftincfcion  n’avoit  point  échappé  à  Hi- 
pocrate  (a)  ;  lorfque,  par  exemple ,  la  phtyfie 
pulmonaire  avoit  fon  principe  dans  la  confti- 
tution  meme  du  malade,  il  défefpéroit  de  la 
guérifon  ,  ou  du  moins  fon  feui  efpoir  étoit  dans 
le  changement  que  la  nature  devoir  opérer  dans 
fon  tempérament  ,  au  bout  d’un  certain  nombre 
d’années  :  mais  lorfque  la  fuppuration  du  pou¬ 
mon  écoit  la  fuite  d’une  plaie  ou  d’une  contu- 
fion  à  la  poitrine  ,  d’un  effort  violent  qui  avoit 
rompu  quelque  vaiffeau ,  de  la  terminaifon  d’une 
autre  maladie ,  &c. ,  il  comptoit  (  toutes  les 
autres  circonftances  étant  d’ailleurs  favorables) 
fur  une  prompte  &  parfaite  guérifon. 

Tel  eft  le  prognoftic  qu’on  doit  établir  dans 


(a)  Voyez  fon  Traité  de  affediionibus  inter nis. 
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toutes  les  maladies  chroniques  qui  tiennent  au 
virus  vénérien  ;  parce  qu’étant  une  caufe  étran¬ 
gère  8c  acquife  ,  il  efl  au  pouvoir  de  l’art  de  le 
détruire.  Dans  la  gonorrhée  qui  parcourt  fuc- 
cefîivement  tous  fes  temps,  &  dans  le  bubon 
qui  acompagne  les  chancres ,  8c  qui  fe  termine 
par  une  fuppuration  louable  ,  Fexpulfion  du  prin¬ 
cipe  morbifique  fe  fait  par  ces  deux  voies  ;  aufïi 
ce  s  accidens  vénériens  n’cnt-ils  jamais  de  fuites 
fâcheufes ,  à  moins  que  quelqtfévénement  par¬ 
ticulier  11e  fupprime  ces  évacuations  ,  8c  ne  dé¬ 
range  ainfi  la  nature  dans  l’efpece  de  crife  qu’elle 
avoir  déterminée.  Mais  lorfque  le  virus  a  pénétré 
dans  le  fang ,  c’eft  à  l’art  à  opérer  la  guérifon 
de  la  maladie  ;  mais  il  ne  peut  le  faire  qu’en 
imitant  la  nature;  c’eft-à-dire ,  en  déterminant 
une  crife  artificielle  qui  dépure  la  maffe  des  li¬ 
queurs.  «  Par  art  8c  médicamens ,  dit  le  célébré 
s?  Ambroîfe  Paré ,  en  parlant  de  la  maniéré  d’a- 
*»  gir  du  mercure  ;  par  art  8c  médicamens  fe 
3>  procure  une  crife ,  par  le  moyen  de  laquelle 
s>  nature  aidée  8c  dominatrice  ,  expelîe  8c  chafTe 
>3  le  levain  par  les  évacuations  fufdites  ;  de  forte 
»  qu’étant  la  crife  parfaite,  il  s’enfuit  vraie  8c 
«  entière  guérifon  33. 

Les  vues  de  feu  M.  Petit ,  dans  le  traitement 
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des  maladies  vénériennes  ,  étoienc  conformes  à 
ces  principes  (a)  j  il  ne  contrarioit  jamais  l’aétion 
du  mercure,  quelque  forte  d’évacuation  qu’il 
déterminât  :  comme  dans  une  maladie  où  la 
nature  tend  a  procurer  une  évacuation  falutaire  , 
il  eft  dangereux  de  s’oppofer  à  fes  efforts,  &  de 
vouloir  changer  la  direétion  de  fes  mouvemens  ; 
de  même  M.  Petit  penfoit  que  dans  l’adminif- 
tration  du  mercure ,  on  ne  doit  point  inter¬ 
rompre  fes  effets ,  par  quelque  voie  que  fou 
aétion  détermine  l’évacuation  :  qu’il  agiffe  par 
la  falivation  ,  par  les  felles  ,  ou  par  les  urines, 
ou  par  la  tranfpiration ,  il  étoit  perfuadé  qu’il 
eft  également  dangereux  de  troubler  fes 
effets  ,  en  voulant  les  diriger  contre  la  pente 
de  fon  aétion.  Que  cet  habile  Chirurgien  tenoit 
bien  le  langage  <P  Hippocrate  ^  lorfqu’il  difoit 
dans  une  confultation  :  «  Ma  méthode  eft  de 
s?  bien  préparer  les  malades  j  de  leur  adminiftrer 
53  les  friétions,  &  d’obferver  ce  quelles  produi¬ 
se  fent  j  de  ne  ne  point  forcer  le  mercure  à  ex- 
*  citer  la  falivation,  &  fur- tout  de  ne  point  la 

V>  1  I  ■  1  .  — ■  •  -  '  "  "  " 

•(«)  Voyez  le  Traité  des  maladies  vénériennes  que  j’ai 
publié. 
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s>  détourner  ,  fuppofé  qu’il  la  détermine  }  en  i 
»  faifant  autrement  ce  feroit  agir  contre  la  na--i 
33  tare,  parce  que  les  évacuations  qu’elle  pro-t 
>3  cure  font  toujours  plus  falutaires  que  celles;! 
»  auxquelles  nous  voulons  la  contraindre  ». 

Telle  eft  la  méthode  que  ceux  qui  font  éclairés 
par  l’expérience  regardent  comme  la  plus  fûre 
pour  extirper  radicalement  le  germe  d’une  ma¬ 
ladie,  qui  produit  des  défordres  de  tant  d’ef- 
peces  ,  Sc  dont  les  effets  font  quelquefois  fuf- 
pendus  pendant  très-long-temps  ,  pour  fe  ma* 
nifefter  enfuite  fous  différentes  formes.  Orc’eft 
cette  inrermiffion  du  mal,  que  les  remedes  les 
plus  infidèles  procurent  fouvent ,  qui  enimpofe 
à  ceux  qui  ne  jugent  que  par  les  apparences  ;  car 
qu’un  homme  ait  des  chancres  ;  qu’enfuite  il  lui 
furvienne  des  pullules,  un  ulcéré  à  la  gorge. 
Sic.  Dans  cet  état  ,  une  préparation  mercurielle 
un  peu  aétive  donnée  intérieurement ,  fait  fou- 
vent  difparoître  ces  accidens ,  parce  que  l’irri¬ 
tation  que  le  remede  a  excitée  dans  les  parties 
intérieures,  y  a  rappellé  le  levain  morbifique  j 
mais  nous  n’avons  que  trop  d’exemples  qu’une 
pareille  guérifon  n’eft  qu’apparente  ,  Sc  que  rôt 
ou  tard  le  malade  eft  la  viélime  de  fa  fécuriné. 

On  n’a  jamais  vu  tant  de  remedes  antivéné- 
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riens  publiés  fucceflivement  par  des  Charlatans , 
que  depuis  un  certain  nombre  d’années  :  quel¬ 
ques  fuccès  éclatans  leur  ont  d’abord  acquis 
une  réputation  brillante  j  mais  ils  l’ont  bientôt 
perdue  ,  parce  que  ,  par  cupidité  ou  par  igno¬ 
rance  ,  on  a  toujours  voulu  faire  de  ces  remedes 
une  méthode  générale.  Lorfqu’on  difoit  à  M. 
Dumoulin  qu’un  nouveau  remede  antivénérien 
raifoit  des  miracles  :  quon  fe  hâte  de  s'en  Jervir  , 
répondoit-il ,  car  bientôt  il  n  en  fera  plus.  Un 
homme  qui  a  fubi  plufieurs  traitemens  infruc¬ 
tueux  par  les  friélions ,  ou  par  d’autres  remedes, 
3c  qui  eft  couvert  ,  pour  ainfi  dire ,  d’ulceres 
3c  de  caries  rebelles ,  peut  être  guéri  par  un  re¬ 
mede  particulier,  foit  parce  que  ce  remede  eft 
plus  analogue  à  fou  tempérament  que  le  mercure 
donné  en  fnéfcion  ;  foit  parce  que  le  virus , 
ayant  dégénéré  ,  n’eft  plus  fournis  à  la  crife  arti- 
i  ficielle  que  les  friétions  procurent,  foit  enfin 
|  parce  que  le  virus  étant' entièrement  dépofé, 

|  par  un  effort  critique  de  la  nature  ,  fur  les  par- 
1  ties  extérieures,  la  maladie  eft  réduite  à  un  vice 
local  qu’un  tel  remede  guérit  avec  facilité  :  mais 
il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  le  même  remede 
guérira  la  maladie  dans  un  autre  cas ,  moins 
grave  en  apparence ,  mais  qui  exigera  la  crife 
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artificielle  qui  doit  dépurer  la  ma  fie  des  liqueur^ 
qui  eft  infeéfcée. 

On  doit  fans  doute  de  lâ  reconnoifiance  ài 
ceux  qui  s’occupent  de  la  recherche  des  remedes; 
qui  peuvent  être  utiles  dans  quelques  cas  par¬ 
ticuliers  de  la  maladie  dont  nous  parlons  :  mais 
du  moins  que  les  maîtres  de  l’art  fçachent  ap¬ 
précier  les  guérifons  que  ces  remedes  opèrent; 

qu’on  ne  prodigue  plus  aux  Charlatans  tant: 
de  certificats  qui  abufent  le  Public.  Que  les  ha-- 
bitans  de  Vienne  en  Autriche  jouilfent  ,  à  cet 
égard,  d’un  avantage  bien  defirable  !  «  Nous;! 
33  jouiflons  d’un  bonheur  bien  plus  grand  dans 
»>  notre  ville  de  Vienne  ,  dit  le  même  M.  Plenk 
99  que  j’ai  déjà  ciré,  &  nous  le  devons  Unique-' 
as  ment  aux  fages  confeils  de  l’illuftre  Van -• 
a  Swieten  (a) ,  quia  confacré  toutes  fes  veilles  à 
99  étendre  les  bornes  de  la  médecine,  la  prati-* 
33  que  fur-tout;  qui  fe  livre  tout  entier  à  la  dé- 
33  couverte  des  remedes,  de  jour  en  jour  plus 
99  efficaces  ,  &c  plus  furs  pour  l’avantage  des 
»  pauvres  malades  ;  qui  a  délivré  notre  ville  des  ; 

99  Charlatans ,  des  Coureurs ,  des  fâffiéiiques  ; 

*.  :  r‘ 
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(a)  Premier  Médecin  de  l’Impératrice  Reine. 
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**  poftefteurs  de  fecrets  qui  i’infeétoient  autre- 
»>  fois  ;  Tandis  que  dans  Paris  ,  dans  Londres  y  8c 
»  dans  les  autres  villes  confidérables  de  1  Europe, 
>3  ce  vil  genre  d’hommes  eft  impunément  toléré 
«  au  détriment  commun  des  malades  ,  &  à  l’op- 
»  probre  même  des  Médecins.  Tel  eft  le  louable 
3)  deftr  de  cet  illuftre  Médecin ,  que  fi  l’on  fait 
35  la  découverte  de  quelque  bon  remede  ,  elle 
3o  foit  tournée  à  l’avantage  du  Public  ,  la  fortune 
»  d’un  ou  de  plufieurs  particuliers  n’étant  point 
33  a  préférer  au  bien  commun  des  citoyens  ». 

Je  reviens  aux  maladies  qui  tiennent  à  une 
caufe  innée  :  j’ai  dit  que  dans  ces  maladies  le 
feul  efpoir  d’ Hippocrate  étoit  dans  le  changement 
que  l’âge  devoit  amener  dans  la  conftitution  du 
malade:  aufti  n’entreprenoit-il  jamais ,  dans  ces 
cas,  de  détruire  le  principe  du  mal,  il  fe  con- 
tentoit  de  veiller,  autant  qu’il  étoit  en  lui,  à 
la  confervation  des  jours  du  malade,  jufqu’au 
temps  où  la  nature  devoit  opérer  la  révolution 
favorable  dont  nous  venons  de  parler. 

M.  Gourfaud ,  Tréforier  de  notre  Académie, 
y  lut ,  il  a  quelque  temps ,  un  mémoire  fur  le 
vice  écrouelleux,  dont  la  doctrine  eft  exacte¬ 
ment  conforme  à  ces  principes.  Cet  Académi¬ 
cien  regarde  les  écrouelles ,  dont  la  caufe  eft 
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innée  dans  les  enfans ,  comme  une  maladie  dont 
la  guérifon  n’eft  fùre  8c  radicale  ,  que  iorfqu’à 
Tâge  de  puberté  la  nature  a  changé  la  conftitu- 
tion  des  fluides. 

Les  auteurs  diftinguent  trois  états  dans  cette 
maladie  :  le  premier  n’eft  qu’une  difpofition 
écrouelleufe ,  qu’on  reconnoît  par  la  pâleur  du 
vifage,  par  la  grofleur  des  îevres,  8c  par  le  dé¬ 
rangement  plus  ou  moins  marqué  des  fondions 
naturelles  :  le  fécond  degré  eft  celui  où  les  tu¬ 
meurs  8c  les  ulcérés ,  en  différentes  parties  du 
corps,  fe  manifeftent  :  enfin  dans  le  troifieme 
tous  les  accidens  font  parvenus  à  leur  dernier 
période  ,  foit  qu’étant  graves  ils  terminent  la 
vie  du  malade ,  foit  qu’étant  plus  légers  ,  ils 
relient  dans  un  état  fixe,  ou  qu’ils  difparoiflent 
8c  reparoiifent  fucceflîvement,  jufqu’à  lage  où 
la  maladie  eft  diflipée  fans  retour. 

Ces  diffèrens  états  des  écrouelles  préfentent 
des  phénomènes  dont  on  peut  tirer  des  induc¬ 
tions  pour  leur  traitement.  Dans  le  premier  état, 
les  enfans  font  affedés  de  plufieurs  incommo¬ 
dités  internes  ,  qui  difparoilfent  fouvent  lorfque 
la  maladie  palfe  au  fécond  j  c’eft  â-dire ,  lorfque 
les  glandes  commencent  à  s’engorger,  8c  fur- 
tout  lorfqu’il  fe  forme  des  ulcérés  avec  écou¬ 
lement 
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lement  de  matière  ;  .ce  qu’on  doit  confidérer 
comme  un  mouvement  dépuratoire  ,  par  lequel 
la  nature  tend  a  expulfer  au  dehors  le  levain 
morbifique  qui  affe&oit  les  parties  internes; 
d’où  il  réfulte  qu’il  eft  quelquefois  dangereux 
d’attaquer  ces  tumeurs  Sc  ces  ulcérés  par  des 
moyens  curatoires. 

11  n’arrive  que  trop  fouvent  ,  en  effet ,  que 
des  enfans  ,  à  qui  on  a  cicatrifé  des  ulcérés  ,  ou 
détruit  des  tumeurs  par  les  cauftiques  ,  ont  péri 
peu  de  temps  après  d’une  fuppuration  au  pou¬ 
mon  ou  dans  le  méfentere  ;  parce  que  les  hu¬ 
meurs  ,  dont  le  courant  étoit  dirigé  vers  les 
parties  extérieures,  refluent  vers  les  internes, 
quand  on  a  fupprimé  le  point  d’irriration  qui 
les  attiroit  au  dehors.  Un  enfant  âgé  de  huit 
ans  avoit  un  ulcéré  fcrophuleux  au  pied  ,  avec 
)  carie  à  un  des  os  du  métatarfe  ;  on  entreprit  la 
1  guérifon  de  cet  ulcéré ,  fans  établir  préalable- 
t  ment  un  ou  plusieurs  cautères  ;  011  en  vint  à  bout , 
1  mais  lix  femaines  après  le  malade  eut  la  poi- 
1  trine  affectée  ,  il  cracha  du  pus ,  &  il  mourut. 

Les  remedes  internes  un  peu  aétifs ,  donnés 
dans  les  memes  circonftances,  peuvent  produire 
des  effets  aufli  dangereux ,  s’ils  font  difparoître 
•  mal- à-propos  les  tumeurs  des  glandes,  ou  s’ils 
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fuppriment  les  écoulemens  qui  fe  font  par  les 
ulcérés  ,  parce  qu’ils  attirent  vers  des  parties 
eiTentielles  â  la  vie  le  levain  morbifique  que  la 
nature  avoir  fequeftré  dans  les  parties  extérieu¬ 
res  :  nous  pourrions  citer  des  exemples  récens 
que  de  pareils  remedes  ont  été  funeftes  à  des 
malades,  qui  avoientdes  tumeurs  8c  des  ulcérés 
extérieurs,  8c  qui  ,  quelque  temps  après  une 
guérifon  apparente  ,  font  morts  de  fuppuration 
au  poumon  ou  dans  le  méfentere. 

Il  réfuite  donc  de  ces  obfervations ,  qu’on 
doit  être  très-circonfpeâ:  dans  le  traitement  des 
écrouelles  :  comme  l’art  ne  peut  point  changer 
par  des  remedes  altérans  le  caraéfcere  du  germe 
morbifique ,  lorfqu’il  tient  à  la  conflitution  du 
malade,  ni  en  épuifer  la  fource  par  aucune 
évacuation  ;  le  feul  plan  de  traitement  qu’on 
puifTe  fuivre  avec  fécurité  dans  cette  maladie, 
eft  d’employer  les  palliatifs,  en  attendant  le 
temps  où  l’âge  changeant  la  conftitution  du  corps,  , 
diffîpe  fans  retour  la  caufe  du  mal  j  c’eft  à-dire 
que  quoiqu’il  ne  foit  pas  au  pouvoir  de  l’art  de  iî 
détruire  le  principe  de  la  maladie ,  il  ne  doit  î 
pas  moins  s’occuper  à  modérer  les  accidens  qui  J 
pourroient  devenir  dangereux  ,  s’ils  étoient  ab-  - 
folument  abandonnés  â  eux-mêmes,  Ain  fi  la  faine  s 
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pratique  nous  prefcrit  de  calmer  les  douleurs 
lorfqu’elles  font  trop  vives;  de  prévenir  l’in¬ 
flammation  ,  la  fuppuration  8c  la  gangrené,  lorf¬ 
qu’elles  peuvent  être  dangereufes  ;  d’augmenter 
ou  de  diminuer  les  forces  du  malade  fuivant 
le  befoin  ;  8c  fur-  tout  d’attirer  au  dehors  par 
des  révulfions  8c  des  dérivations  artificielles,  le 
levain  morbifique  ,  lorfqu’il  menace  des  parties 
eflentielles  à  la  vie  :  on  connoît  les  fuccès  dont 
les  épifpaftiques  8c  les  cautères  font  i ui vis  dans 
ces  cas  :  les  écoulemens  qu’ils  procurent  bornent 
les  accidens  de  la  maladie  ,  bien  plus  efficace¬ 
ment  que  les  remedes  prétendus  fpécifiques 
qu’on  vante  avec  tant  d’emphafe  :  ces  moyens 
font  fi  bien  félon  le  vœu  de  la  nature  ,  qu’il 
n’efl:  pas  rare  de  voir  les  accidens  les  plus  gra¬ 
ves  des  écrouelles  être  diffipés  par  leur  ufage. 

On  guérit  facilement  l’affeCtion  hypocondria¬ 
que  iorfqu’elle  dépend  d’une  caufe  accidentelle  9 
comme  de  l’influence  de  l’air  ,  du  mauvais  ré¬ 
gime  ,  de  l’ufage  immodéré  des  liqueurs  fortes  9 
de  la  luxure  ,  de  la  continence  outrée ,  du  virus 
vénérien  ,  des  affections  de  famé  ,  8cc.  ;  il  fuf- 
fit  de  fouftraire  ces  caufes  ou  de* les  éloigner 
pour  que  la  maladie  fe  diffipe;  mais  lorfque 
le  principe  morbifique  tient  à  la  conflitution 
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du  malade  ,  l’art  ne  peut  qu’éluder  fes  effets  $ 
les  progrès  de  la  vie  feuls  le  détruifenr,  ou 
changent  la  maladie  en  une  autre  indifpofîtion. 
Les  accidens  de  l'affection  hypocondriaque 
ont  des  intermiffions  plus  ou  moins  longues, 
3c  plus  ou  moins  éloignées ,  quoique  la  caufe  du 
mal  foit  toujours  préfente.  Il  efl  à  préfumer 
que  dans  le  commencement  de  la  maladie 
l’humeur  morbifique  met  un  certain  temps  a  fe 
développer  5  ou  à  acquérir  ce  degré  d’acrimonie 
qui  irrite  les  nerfs  avec  tant  de  violence  }  3c 
qu’enfuite  la  même  humeur  étant  ufée  ou  difii- 
pée,  les  accidens  ceffent  jufqu’à  ce  qu’elle  fe 
développe  de  nouveau  5  ou  quelle  acquière  le 
même  degré  d’acrimonie  qui  détermine  un  nou¬ 
veau  paroxifme.  D’autres  fois  la  rémillion  du 
mal  n’eft  due  qu’a  l’épuifement  du  fuc  nerveux , 
dont  il  s’e'ft  fait  une  confommation  confidérable 
par  les  mouvemens  violens  de  la  machine ,  com¬ 
me  dans  les  convulfions ,  dans  les  fortes  affec¬ 
tions  de  Lame  >  &c.  j  le  principe  de  l’irritabilité 
étant  ainlî  diminué ,  les  effets  de  l’irritation  cef¬ 
fent  jufqu’à  ce  que  le  fuc  médullaire  foit  réparé 
dans  les  parties  irritées.  L’art  peut  auffi  fuf- 
pendre  les  effets  de  la  caufe  morbifique  ,  en 
diminuant  le  fen  riment  par  les  narcotiques  3  en 
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aftoibliffant  le  malade  par  des  évacuations  mul¬ 
tipliées  }  ou  en  rendant  les  folides  moins  fufcep- 
tibles  d’irritation  par  le  relâchement  qu’on  leur 
procure.  D’autres  fois  le  mal  celle  parce  que  le 
principe  morbifique  ,  abandonnant  les  parties 
précordiales  ,  fe  dépofe  fur  la  peau  ou  dans  les 
jointures  des  doigts  des  mains  &c  des  pieds , 
&  produit  la  goutte,  des  dartres,  des  boutons, 
des  éréfipelles,  des  taches  noires  ou  livides, 
&c.  Enfin  le  plus  foiivent  les  accidens  des  affec¬ 
tions  hypocondriaques  &  hiftériques  ,  fe  cal¬ 
ment  toutes  les  fois  que  le  fiux  hémorroïdal , 
^ou  les  réglés  fupprimées  fe  rétablilfent. 

Les  différens  fy  fié  mes  dont  on  s*eft  prévenu 
fur  l’économie  animale,  ont  fuggéré  plufieurs 
méthodes  pour  traiter  cette  maladie  qui  méri¬ 
tent  notre  attention.  «  On  voit  quelquefois  des, 
s?  perfonnes  ,  dit  M.  Tijfot[a)  ,  chez  lefquelies 
>»  la  plus  petite  caufe  mouvante  occafionne  des 
>3  mouvemens  beaucoup  plus  confidérables  que 
33  ceux  qu’elle  produit  chez  les  perfonnes  bien 
si  portantes^  elles  ne  peuvent  pas  foutenir  la 


(a)  Dans  le  difcours  préliminaire  qui  eft  à  la  têt£ 
des  Mémoires  fur  les  parties  fenfib.  6e  irrit. 
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»  plus  petite  imprefîion  étrangère  j  le  moindre 
»i  fon,  la  lumière  la  plus  faible,  leur  procurent 
»  des  fymptômes  extraordinaires,  qui,  fuivant 
s?  leurs  différences ,  de  la  partie  où  l’on  place  la 
55  caufe  première  du  mal ,  font  connus  fous  le 
»  nom  de  vapeurs  d’hypocondrialgie  :  Ton  en 
55  attribue  toujours  la  caufe  prochaine  à  une 
»  mobilité  exceflive  des  efprits  animaux  j  la  vé- 
35  ritable  c’eft  une  trop  grande  irritabilité.  Ce 
35  principe  combiné  avec  la  fenfibilité  ,  rend  rai- 
»  fon  des  phénomènes  les  plus  bifarres  de  ces 
35  maux-la ,  de  il  nous  conduit  en  même-temps 
35  à  leur  véritable  cure.  En  effet,  puifque  l’irri-# 
55  tabilité  dépend  du  mucus ,  de  que  fes  différent 
>5  degrés  font  proportionnés  à  la  coniiftance  de 
35  ce  corps  fingulier  ,  de  qu’elle  eft  d’autant  plus. 
55  grande  qu’il  en  a  moins,  pour  en  guérir  l’ex- 
33  cès  il  faut  donc  rendre  au  mucus  fa  confiftance 
néceffaire  j  les  toniques  font  donc  les  feuls 
j5  remedes  qu’il  faille  employer  j  les  faignées, 
35  les  purgatifs  ,  les  fels ,  les  eaux  minérales , 
33  (au  moins  la  plupart)  doivent  être  bannis  j 
>3  de  on  doit  leur  fubflituer  le  régime ,  l’exer- 
53  cice  ,  les  friélions,  les  ligatures,  les  aftringens 

>3  légers ,  les  vins  aromatiques . 

JL’  irritabilité ,  ajoute  M.  Tîjfot^  fouvene 
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»  jointe  àratonie  ,  en  déguifant  les  fymptomes 
a?  qui  caraétérifent  cette  maladie  ,  quand  elle 
3J  efl  feule,  a  occafîonné  Ôc  occafîonné  encore 
tous. les  jours,  dans  la  pratique,  une  foule 
3)  d’erreurs ,  en  ce  qu’on  attribuoit  les  phéno- 
»  menes  qui  dépendoient  de  l’irritabilité  qui 
3>  étoit  inconnue  ,  à  des  caufes  qui  n’exiiloient 
»  pas ,  &:  qu’on  combattoit  par  des  remedes  qui 
3)  augmentoient  les  véritables.  L’on  imputoit  à 
»  la  crifpation  des  fibres  des  maux  qui  dépen- 
j5  doient  du  relâchement  &  de  l’irritabilité;  on 
ordonnoit  (  puifférje  ne  pas  dire)  &  on  or- 
>3  donne  des  adouciflans ,  des  caïmans ,  des  re- 
»  lâchans  ,  dans  le  temps  qu’il  ne  falloir  que  des 
»  fortifians  ;  du  petit-lait  au  lieu  d’acier,  des 
émulfions  au  lieu  d’aromatiques,  des  eaux 
33  chaudes  au  lieu  de  pain  fec.  Quand  le  fiege 
33  du  mal  fe  trouve  dans  les  premières  voies, 
»  l’on  accufe  les  matières  putrides,  &  L’on  em* 
3>  ploie  pour  les  vuider  les  purgatifs  ,  qui  entre- 
33  tiennent  &  augmentent  le  mal  au  point  de 
33  le  rendre  incurable.  L’expérience  avoir  défa- 
»  bufé  les  grands  Médecins  de  cette  funefte  pra- 
33  tique  ;  mais  ils  font  fi  rares ,  qu’elle  peut  en- 
>3  core  paffer  pour  générale  :  il  faut  efpérer  que 

Tiv 
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»  les  nouvelles  découvertes  contribueront,  en 
*>  fe  répandant ,  à  la  détruire ,  &  que  quelque 
»  jour  Ton  regardera  comme  une  réglé  fonda- 
«  mentale  de  médecine  pratique,  cet  axiome  li 
«  vrai  :  c  ejl  qu  excepté  un  très-petit  nombre  de  cas , 

»>  tout  purgatif  détruit  notre  corps  ,  &  que  moins  on 
s?  a  de  famé  à  perdre  ,  moins  on  doit  en  prendre  »  * 
D’autres  auteurs  prétendent  au  contraire  que 
les  affrétions  hypocondriaques  ne  confiftent  que 
dans  un  amas  d’humeurs  qui  caufe  la  réplétion 
du  ventre  ,  entretient  le  fpafme  des  parties  , 
excite  la  tendon  des  nerfs  devenus  plus  irrita¬ 
bles  ,  parce  qu’ils  font  moins  revêtus  de  fuc 
nourricier  ,  3c  font  par  conféquent  plus  à  nud. 
Cet  amas  ne  fe  forme  ,  fuivant  eux  ,  que  parce  * 
que  le  fpafme  a  occafionné  un  refoulement  des 
humeurs  vers  les  entrailles  ,  où  leur  torrent 
trouve  un  accès  facile,  Sc  s’y  détermine  d’autant 
plus  aifément  que  la  région  épigaffrique  devient 
le  centre  d’action  dans  toutes  les  grandes  pallions. 
D’après  cette  théorie  ,  ces  auteurs  font  confiffer 
la  maniéré  de  traiter  la  mélancolie,  à  calmer 
d’abord  l’irritation ,  Sc  à  évacuer  les  humeurs 
arrêtées,  non  feulement  par  des  évacuations 
fanguines  répétées  par  les  vaiffeaux  hémorroD 
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daux  ,  mais  encore  par  les  purgatifs  les  plus 
aétifs.  Qu’on  ne  croie  pas  ,  dit  M.  Robert  ( a )  , 
que  la  manne ,  la  cafTe ,  &c  autres  de  cette  claffe , 
foient  ceux  qui  méritent  la  préférence ,  la 
«  prétendue  foibleffe  des  nerfs  ,  ni  leur  excef- 
five  fenfibilité  ne  doivent  pas  effrayer;  il  ne 
»  faut  pas  craindre  qu’ils  excitent  dans  les  en- 
trailles  des  irritations,  des  crifpations,  des 
55  phlogofes  ;  fi  on  les  craignoit  on  pourro.it  ufer 
55  de  certains  tempéramens  pour  les  prévenir; 
55  un  peu  de  colique  eft  même  quelquefois  plus 
s»  utile  qu’on  ne  penfe.  J’abchoifi,  ajoute-t-il, 
»  les  purgatifs  dans  une  clafTe  qui  furpaffe  en 
»  activité  ceux  dont  je  viens  de  parler;  jai  em¬ 
ployé  les  rélineux  avec  les  plus  grands  fuccès , 
»  leur  ufage  n’a  pas  occafionné  le  plus  léger 
»>  accident ,  pas  la  moindre  agitation  ;  il  m’efl 
>»  arrivé  plufieurs  fois  au  contraire  d’y  avoir  re- 
55  cours  pour  faire  ceffer  plutôt  des  tracafferies , 
»>  des  mal-aifes  ,  desmouvemens  de  nerfs,  de* 
»  vapeurs  ,  de c.  55. 

Enfin  les  méthodes  que  je  viens  d’expofer 


(a)  Traité  des  principaux  objets  de  médecine  ,  tome 
page  8?. 


298  Essais  sur  différens  points 
font-  rejettées  par  d’autres  Médecins  ;  M.  Pomme 

m 

les  profcrit  fans  réferve  :  cet  auteur  ne  recon- 
noît  pour  caufe  des  affrétions  vaporeufes  que 
le  fpafme  ,  rérétifme  ,  le  racorniffement  des 
nerfs  ;  les  autres  vices  qui  accompagnent  cette 
indifpfition*  n’en  font ,  fuivant  lui,  que  les 
effets.  «  Ayant  trouvé  3  dit-il  (a) ,  la  véritable 
^  caufe  des  affrétions  vaporeufes  ,  on  la  détruira 
a?  fur e ment  en  s’écartant  avec  foin  de  la  route 
33  ordinaire.  Loin  de  tendre  le  fyfteme  nerveux 
33  par  des  remedes  forts  5c  violens  ,  nous  ferons 
K  nos  efforts  pour  le  relâcher  en  employant  les 
33  contraires  ;  c’eff  de  cette  façon  que  nous 
33  rétablirons  le  r effort  des  folides  ,  que  leur  ton 
33  deviendra  régulier ,  5c  que  les  fluides  qui  les 
3>  animent ,  dépouillés  de  leur  vice  ,  entretien- 
»?  dront  l’harmonie  qui  doit  toujours  régner  entre 
>3  eux  :  les  délayans  5c  les  h  urne  clan  s  me  paroif- 
33  fent  les  plus  propres ,  5c  meme  les  feuls  né- 
33  ceffaires  ci  remplir  mon  objet;  je  veux  dire 
33  les  bains  domeffiques  (impies  5c  compofés, 
33  tiedes  ,  froids ,  le  pédiluve,  les  lavemens  ra- 
33  fraîchiffans  ,  ceux  d’eau  commune  froide  5c 

ê 


« 

(a)  Traité  des  affrétions  vaporeufes  des  deux  fexes. 
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»?  meme  à  la  glace  ,  faivant  les  cas  &  la  faifon  j 
«  les  fomentations  avec  les  herbes  émollientes, 
>5  les  tifanes  rafraîchiflantes  ,  l’eau  de  veau, 
»  l’eau  de  poulet ,  le  petit-lait  clarifié  ou  difiillé  , 
»  les  bouillons  de  poulet ,  de  tortue  ,  d’agneau, 
s?  de  mou  de  veau  6c  ceux  de  grenouilles  ;  les 
33  potions  huileufes,  adouciflantes  &  mucilagi- 
33  neufes ,  enfin  les  eaux  minérales  acidulés , 
«telles  que  d’Yeufet,  de  Valfe,  de  Forges, 
«  de  Pafiy  ,  Sec,  Je  me  garderai  bien  d’avoir 
33  recours  aux  prétendus  antihiflériques  ou  anti- 
s?  fpafmodiques ,  tels  que  la  teinture  de  caftor , 
33  l’huile  de  fuccin  ,  le  camphre,  l’afla-foetida  , 
«le  mufe ,  la  mélifle,  l’armoife  ,  la  valériane, 
33  la  matricaire ,  les  fleurs  de  tilleul ,  le  faffran , 
33  l’eau  de  mélifle  compofée,  les  gouttes  d’An- 
>3  gleterre  ,  l’eau  de  Lace,  6c  une  infinité  d’au- 
33  très  ,  tels  que  les  amers  ,  les  emménagogues  , 
»3  les  carminatifs  ,  6c  les  purgatifs  même  les  plus 
«doux*  ces  remedes  ,  quoique  d’une  efficacité 
33  reconnue  dans  bien  de  maladies,  ne  peuvent, 

4 

33  dans  les  circonftances  dont  nous  parlons  ,  pro- 
53  duire  que  des  effets  très-pernicieux  ,  puifqu’ils 
3J  ne  tendent  qu’a  porter  le  feu  ,  6c  à  jetter  tou- 
33  jours  plus  de  trouble  dans  les  elprits  déjà  efla- 
»  touchés ,  qu’il  convient  d’appaifer  6c  d’apri- 
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as  voifer  ,  fl  je  puis  m’exprimer  ainfî ,  en  prenant 
«  la  voie  douce  ,  bien  differente  de  celle  que  l’on 
35  fait  fouvenc  fuivre  de  nos  jours  aux  victimes 
53  du  mal  que  j’attaque  •>. 

Des  fentimens  auffi  oppofés  fur  le  traitement 
de  la  meme  maladie ,  font  voir  combien  l’art 
flotte  quelquefois  dans  Pincertitude  :  chaque 
méthode  que  je  viens  d’expofer  efb  cependant 
appuyée  fur  des  faits  qui  en  prouvent  l’utilité 
dans  certaines  circonftances  :  mais  ces  fuccès 
refpeétifs  n’excluent  point  les  autres  maniérés 
de  traiter  la  même  maladie  ,  dans  des  cas  diffé- 
rens.  Si  les  remedes  toniques  &  fortifians  mo¬ 
dèrent  quelquefois  les  accidens  de  l’affeétion 
hypocondriaque ,  ce  n’efl  point  parce  qu’ils 
augmentent  la  confidence  du  mucus  qu’on  fup- 
pofe  être  le  principe  de  l’irritabilité  >  hypothefe 
hafardée  que  nous  avons  rejettée  :  mais  c’eft  le 
plus  fouvent  par  l’imprefïîon  que  ces  remedes 
font  fur  les  nerfs  de  l’eftomac  ,  laquelle  efface 
ou  fufpend  la  fenfation  fâcheufe  que  le  malade 
éprouve  dans  les  parties  précordiales  :  cette  ma¬ 
niéré  d’agir  eft  remarquable  ,  lorfque  dans  un 
paroxifme  un  peu  violent,  on  donne  au  malade 
quelque  remede  fpiritueux  ou  volatil ,  comme 
l’eau  des  Carmes  ,  l’élfxir  de  propriété ,  la  li~ 
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queur  anodine  d’Hoffman  ,  le  vin  ,  l’eau-de-vie  , 
l’éther,  des  huiles  edentielles ,  des  alkalis  vo¬ 
latils  ,  &c.  L’impredion  que  ces  remedes  font 
fur  l’edomac  change  fur  le  champ  ,  dans  le  ma¬ 
lade  ,  fa  maniéré  d’être,  tous  fes  maux  font  fuf- 
pendus ,  la  gaieté  fuccede  à  la  tridelfe  dont  il 
croit  accablé  :  tels  font  aufli  les  effets  que  pro- 
duifent  quelquefois  les  fons  mélodieux  d’une 
mufique  agréable ,  l’impredion  vive  qu’ils  font 
fur  les  nerfs  auditifs,  couvre  celle  que  le  dimu- 
lus  morbifique  fait  fur  les  nerfs  des  parties- pré¬ 
cordiales:  mais  ces  effets  ne  durent  qu’autant 
de  temps  que  l’imprefîion  dont  je  viens  de 
parler  fubdde  ;  le  fentiment  de  la  maladie  de¬ 
vient  audi  vif  qu’auparavant,  lorfqu’elle  ed 
effacée. 

Les  purgatifs  un  peu  aétifs ,  donnés  journel¬ 
lement  à  petites  dofes  ,  opèrent  le  même  effet 
que  les  remedes  toniques,  par  l’irritation  qu’ils 
excitent  dans  l’edomac  &  les  intedins;  ils  aeif- 

'  O 

fent  encore  en  attirant  les  Raides  vers  les  en¬ 
trailles;  dérivation  qui  dégage  la  tête,  dont  l’em¬ 
barras  gêne  ou  pervertit  les  fonctions  animales. 
Les  mêmes  remedes  peuvent  encore  hâter  les 
digedions  dans  ceux  qui  ont  l’edomac  froid  8c 
pareffeux  ;  difpodtion  qui  ed  quelquefois  la  feule 
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caufe  antécédente  de  l’affeâdon  hypocondriaque  ,  [ 
ils  peuvent  auffi  ,  en  rétabliflant  le  mouvement 
périftaltique  des  inteftins,  déterminer  vers  les 
parties  intérieures  les  vents  qui  tiennent  i’efto- 
mac  &  le  duodénum  dans  une  tendon  doulou- 
reufe.  Enfin  la  méthode  de  Sthaal ,  dans  la  ma* 
ladie  dont  nous  parlons ,  étoit  i’ufage  journalier 
de  fies  piiiuies  aloëtiques,  comme  Fuller  donnoit 
fies  pillules  bénites  ,  dans  les  afFeétions  hiftéri- 
qties  caufées  par  la  fupprefiïon  des  réglés  ;  l’a¬ 
vantage  qu’on  retire  de  ces  remedes  eft  non 
feulement  de  dégager  les  parties  précordiales  <Sc 
la  tête  5  en  attirant  les  fluides  vers  les  entrailles , 
comme  je  viens  de  le  dire,  mais  encore  de  pro¬ 
voquer  ,  par  une  fuite  de  cette  attraction  ,  le 
flux  hémorroïdal  &  les  réglés ,  dont  la  fuppref- 
fion  eft  fouvent  la  feule  caufe  du  mal. 

Mais  les  remedes  toniques  &  les  purgatifs  ne 
produifent  pas  toujours  les  memes  effets  dans 
tous  les  individus ,  quoique  les  circonftances  de 
îa  maladie  foient  les  mêmes  ;  il  y  a  des  per- 
fonnes  qui  ont  les  nerfs  fi  fenfibles  8 c  fi  irrita¬ 
bles  ?  que  le  moindre  remede  ftimulant  ,  pris 
intérieurement ,  irrite  l’eftomac  &  augmente  le 
fpafmej  les  mêmes  fubftances  n’ont  pas  toutes 
la  même  affinité  avec  les  parties  dans  tous  les 
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individus  5  la  teinture  de  caftor  ,  l’affa-fœtida , 
'  un  clixit  purgatif,  qui  calmeront  les  accidens 
de  la  maladie  dans  une  perfonne ,  augmente¬ 
ront  l’irritation  ,  tk  cauferont  des  convulfions 
dans  une  autre  :  de  plus  en  fuppofant  que  dans 
le  commencement  l’ufage  de  ces  remedes  pro¬ 
cure  le  calme  qu’on  deiire ,  il  vient  un  temps 
que,  donnés  a  la  meme  dofe  ,  ils  ne  produifent 
plus  d’effets,  parce  que  les  nerfs  de  l’eftomac, 
qui  s’accoutument  peu-a-peu  a  leur  impreflion, 
n’en  font  plus  ébranlés  }  de  forte  que  pour  que 
les  malades  en  obtiennent  le  même  foulage- 
ment  ,  il  faut  en  augmenter  les  dofes ,  les  ré¬ 
péter  plus  fouvent ,  ou  avoir  recours  à  d’autres 
remedes  plus  aétifs;  mais  l’impreflion  réitérée 
de  ces  fubffances  âcres  fur  .des  parties  extrême¬ 
ment  fenfîbles,  8c  leur  intromillion  dans  la 
mafTe  des  fluides  porte  infenfiblement  l’irrita¬ 
tion  8c  les  accidens  de  la  maladie  â  leur  plus  haut 
période. 

C’efl:  donc  dans  des  cas  pareils  que  l’ufage  des 
remedes  aqueux  8c  délayans  ,  que  M.  Pomme. 
confeille  exclufivement ,  efb  fuivi  du  luccès  le 
plus  prompt  8c  le* plus  marqué  :  d’ailleurs  ces 
remedes ,  dont  la  maniéré  d’agir  confifte  eflen- 
tiellement  d  calmer  l’irritation ,  en  adouciflant 
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les  fluides  8c  en  relâchant  les  folides  ,  convien¬ 
nent  en  général  dans  une  maladie  où  le  fpafine 
8c  les  mouvemens  convulflfs  produifent  les  ac- 
cidens  les  plus  efFrayans.  Cependant ,  malgré 
cette  confldération  ,  il  efl:  encore  des  malades 
dont  l’eflomac  ne  peut  fupporter  l’eau  de  pou¬ 
let  ,  ni  les  bouillons  de  veau,  ni  le  petit  lait, 
ni  les  eaux  minérales,  &c. ,  tandis  qu’ils  font 
foulagés  efficacement  par  des  remedes  a&ifs  8c 
ftimulans }  tant  il  efl:  vrai  que  tout  fyftême  qui 
n’admet  qu’une  méthode  pour  le  traitement  de 
la  même  maladie  dans  tous  les  individus ,  efl: 
hors  de  la  nature. 

Les  bornes  que  nous  nous  fommes  prefcrites 
dans  cet  ouvrage ,  ne  nous  permettent  point  de 
confldérer  chaque  maladie  chronique  en  parti¬ 
culier  j  nous  allons  les  comprendre  toutes  fous 
un  point  de  vue  général,  en  faifant  quelques 
réflexions  fur  la  maniéré  d’agir  des  moyens  qu’on 
emploie  pour  les  combattre. 

Le  régime. 

% 

Le  régime  efl:  un  des  objets  les  plus  impor¬ 
tants  dans  le  traitement  des  maladies  chroni¬ 
ques  :  on  trouve  dans  les  alimens  des  fubftances 

qui 
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qui  peuvent  fatisfaire  aux  principales  indica¬ 
tions  que  chacune  de  ces  maladies  préfente  :  il 
y  a  des  alimens  fortifians,  relâchans ,  délayans, 
anodins,  antifeptiques ,  ftimulans  ,  incrafTans, 
laxatifs,  diurétiques.  Sec.;  ainfi  en  combinant 
chacune  de  ces  efpeces ,  fuivant  les  rapports  de 
leurs  qualités ,  avec  la  conftitution  du  malade  , 
&  les  caufes  de  la  maladie,  les  plus  habiles 
Médecins  fe  palTent ,  comme  faifoit  Hippocrate. , 
de  prefque  tous  les  remedes  que  la  pharmacie 
&  la  chymie  préparent  avec  tant  de  foins  ôc  de 
dépenfes. 

Dans  les  maladies  de  long  cours ,  telles  que 
les  maladies  chroniques,  on  ne  doit  point  a(Tu- 
jettir  les  malades  à  une  diette  trop  régulière  ôc 
trop  uniforme ,  parce  qu’enfuite  la  moindre 
erreur  ,  ou  le  moindre  écart  peut  devenir  dan¬ 
gereux.  On  obferve  en  effet  que  ceux  qui  fe  font 
fait ,  de  longue-main  ,  une  habitude  de  ne  man¬ 
ger  que  de  quelques  fortes  d’alimens ,  qu’on 
croit  de  facile  digeftion ,  &  très-fains ,  ne  peu¬ 
vent  ,  dans  aucune  occafion ,  s’écarter  de  leur 
régime  ,  fans  augmenter  les  accidens  de  la  ma¬ 
ladie,  parce  que  leur  eftomac  ,  trop  fait  au  même 
mode  ôc  au  même  degré  d’aétion,  ne  peut  fouf- 
frir  aucun  changement  à  cet  égard:  c’eft  par 

V. 
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cette  raifon  que  fi  les  enfans  font  févérement 
tenus  à  un  régime  trop  régulier  8c  trop  unifor¬ 
me  ,  ils  deviennent  quelquefois  valétudinaires, 
parce  que  leur  eftomac  n’étant  point  ftimulé  par 
la  variété  des  alimens  ,  fon  action  s’affoiblit  in- 
fenfiblement  au  point  qu’il  s’acquitte  mal  de  fes 
fondions. 

On  éprouve  fouvent ,  8c  Hippocrate,  l’avoit 
obfervé ,  qu’il  eft  même  avantageux  de  fe  per¬ 
mettre  quelquefois  un  léger  excès  dans  l’ufage 
des  alimens  8c  des  liqueurs  fermentées  >  pour 
exciter  dans  i’eftomac  une  adion  plus  vive  ,  8c 
une  révolution  qui  deviennent  falutaires  en  dé¬ 
terminant  des  évacuations  qui  entraînent  au  de¬ 
hors  des  humeurs  viciées  &  fuperflues. 

C’efi:  encore  un  principe  d 'Hippocrate  de  ne 
point  contrarier  jufqu’à  un  certain  point  le  goût 
des  malades  dans  le  choix  des  alimens  :  il  effc 
des  malades  qui  éprouvent  un  fen riment  inté¬ 
rieur  ,  ou  un  goût  particulier  qui  appete  vive¬ 
ment  certains  alimens  ,  qui  peuvent  leur  être 
falutaires ,  quoiqu’ils  paroifient  contraires  a  leur 
état.  On  a  mille  exemples  que  les  alimens  les 
plus  groiliers,  8c  qui  paroifiTent  mal- fai  ns  ont 
terminé  heureufement  des  maladies  très-lon¬ 
gues  8c  très  dangereufes  :  un  habile  Médecin  , 
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établi  dans  une  ifie  de  l’Amérique  ,  avoir  une 
hydropifie  afcite,  qui  avoit  fuccédé  à  une  mala¬ 
die  aigue  ;  après  quatre  ponctions  ,  &c  une  infi¬ 
nité  de  remedes  quon  tenta  vainement  pour  dé¬ 
terminer  les  eaux  à  s’évacuer  par  les  Telles  ou  par 
les  urines ,  il  fentit  un  goût  extraordinaire  pour 
le  fucrej  il  le  dévoroit ,  pour  ainfi  dire,  avec 
fureur  j  il  en  mangea ,  dans  fefpace  de  vingt 
jours ,  plus  de  cent  livres ,  qui  le  rétablirent  dans 
la  plus  parfaite  fanté.  Mais  on  ne  doit  pas  con¬ 
clure  de-là  que  le  fucre  produira  un  effet  aufiî 
falutaire  dans  une  autre  perfonne  qui  aura  la 
meme  maladie,  avec  les  mêmes  circonftances , 
parce  que  l’irritabilité  n’a  pas  le  même  mode 
dans  tous  les  individus. 

Enfin  Hippocrate  nous*  apprend  qu’il  ne  faut 
point  infifter  trop  opiniâtrement  fur  le  même 
régime,  ni  furies  mêmes  remedes  ,  s’ils  ne  pro- 
duifent  pas  un  effet  avantageux  après  un  certain, 
efpace  de  temps:  on  retire  en  effet  fouvent  plus 
de  fruits  des  alimens  &  des  remedes  directe¬ 
ment  oppofés  à  ceux  qui  nous  paroifient  les 
mieux  indiqués  ,  &c  qui  nous  ont  même  réufil 
dans  des  cas  femblables ,  par  la  même  raifon 
que  je  viens  d’alléguer  ,  c’eft-â-dire  ,  parce  que 
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les  modifications  des  parties  irritables  ne  font 
pas  les  mêmes  dans  tous  les  fujets. 

;  ‘  j  ^  f  I 

Les  caïmans  ,  les  anodins  > 

Dans  les  maladies  chroniques,  l’irritation  ,1a 
douleur,  &  les  mouvemens  convulfifsqui  durent 
trop  long-temps,  produifent  des  accidens  fâ¬ 
cheux  ,  non  feulement  en  caufant  du  trouble 
dans  la  circulation  des  fluides,  mais  encore  en 
affoibliflant  particuliérement  l’adion  des  organes 
qui  exercent  les  fondions  naturelles  ,  parce  que 
l’épuifement  du  fuc  médullaire  (  dont  il  fe  fait 
une  eonfommation  confidérable  par  ces  mouve¬ 
mens  extraordinaires  )  affoiblit  l’irritabilité  de 
ces  organes  }  les  caïmans  ,  les  anodins ,  les  nar¬ 
cotiques  ,  font  donc  utiles  dans  ces  cas }  mais 
tout  le  monde  convient  qu’il  ne  faut  pas  regar¬ 
der  ces  remedes  comme  agiflant  fur  le  principe 
du  mal  j  ils  ne  font  qu’en  fufpendre  les  effets. 

Les  purgatifs . 

Les  purgatifs  agiflent  par  l’irritation  qu’ils 
txaitent  dans  l’eftomac  ôc  dans  les  inteftins ,  la- 
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quelle  ,  fuivant  fes  modes  différens ,  y  attire 
différentes  efpeces  de  fluides  j  car  il  y  a  des 
purgatifs  qui  évacuent  plus  particuliérement  les 
fucs  bilieux  ,  d’autres  les  fucs  laiteux  ,  d’autres 
les  fucs  féreux ,  &c.  ;  &  il  y  en  a  ,  comme  Valois  9 
qui  déterminent  fouvent  une  excrétion  fanguine 
par  les  vaiffeaux  capillaires  du  reélum  :  mais 
peut-on  toujours  fe  flatter  d’expulfer  au  dehors , 
par  ces  évacuations,  la  caufe  du  mal?  Elles 
produiront  cet  effet  lorfque  la  maladie  dépendra 
d’une  caufe  accidentelle  qui  fera  en  prife  aux 
purgatifs  ,  comme  d’une  réplétion  d’humeurs  ; 
d’une  excrétion ‘retenue  que  les  felles  pourront 
fuppiéerj  mais  dans  les  maladies  chroniques, 
qui  tiennent  a  la  conflitution  du  malade  ,  ces 
remedes  ne  doivent  être  confldérés  que  comme 
des  moyens  qui  foulagent  ou  pallient  le  mal  , 
lorsqu’ils  font  donnés  a  propos.  Dans  ces  cas 
ils  calment  les  accidens ,  foit  parce  qu’en  affoi- 
bliffant  le  malade  ils  diminuent  les  effets  de 
l’irritation  ,  foit  parce  qu’en  déterminant  une 
dérivation  des  fluides  vers  les  inteftins ,  ils  dé- 
gagent  pour  un  temps  les  parties  affeétées  :  mais 
aufli  par  cette  maniéré  d’agir  ils  peuvent  être 
dangereux  dans  les  maladies  où  l’hétérogene  efl 
fixé  ,  ou  doit  l’être  3  dans  les  parties  extérieures  a 
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comme  les  dartres,  la  goutte,  l’éréfipelle ,  les 
écrouelles  ,  &c. ,  parce  que  l’aébion  de  ces  re¬ 
mèdes  détermine  l’humeur  morbifique  vers  les 
parties  intérieures. 

L’habitude  que  les  parties  irritables  contrac¬ 
tent  à  la  longue,  d’exercer  leur  mouvement  ÔC 
leurs  fondions  à  une  telle  heure  ,  à  un  tel  jour  , 
&c. ,  même  fans  être  excitées  par  aucun  ftimu- 
!us  ,  influe  fur  l’ufage  des  purgatifs  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques  ;  il  y  a  des  malades  qui ,  de¬ 
puis  long- temps ,  fe  purgent  régulièrement  tous 
les  huit  jours  ,  d’autres  tous  les  mois  ,  d’autres 
tous  les  trois  mois ,  6cc.  ;  s’ils  vouloient  rompre 
cette  coutume  ,  ils  éprouveroient  des  incommo¬ 
dités  qui  dépendroient  moins  d’une  réplétion 
réelle  d’humeurs  ,  que  du  befoin  de  fatisfaire  à 
l’habitude  que  l’eftomac  8c  les  inteftins  ont  con¬ 
tractée ,  d’être  ftimulés  &  irrités,  Scies  humeurs 
d’affluer  vers  ces  parties  dans  un  temps  déter¬ 
miné  \  c’efl:  comme  les  perfonnes  qui  fe  font 
frotter  tous  les  jours,  avec  une  broife  ,  la  tête 
8c  le  dos ,  la  privation  de  cet  exercice  leur.caufe  *' 
des  inquiétudes  8c  une  fenfation  fâcheufe.  Tel 
cft  ordinairement  le  feui  principe  du  befoin  que 
les  malades  croient  avoir  de  fe  purger  fouvent, 
mais  à  la  fin  l’ufage  5  ainfi  répété  des  purgatifs  3 
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affoiblit  infenfiblement  la  machine,  Sc  hâte  fa 
deftruétion ,  en  épuifant  le  principe  de  l’irrita¬ 
bilité  de  Feftomac  fk.  des  inteftins. 

Les  fondans. 

Les  loix  de  la  méchanique  appliquées  a  l’é¬ 
conomie  animale ,  ont  fait  regarder  l’épaiflifle- 
ment  de  la  lymphe  comme  une  des  "principales 
caufes  des  maladies  chroniques  j  d’ou  l’on  eft 
parti  pour  établir  une  clafle  de  remedes  aux¬ 
quels  on  a  fuppofé  la  propriété  de  fondre , 
d’atténuer  cette  liqueur  ,  &  de  détruire  ainfi 
les  embarras  de  la  circulation.  On  a  imaginé 

o 

que  des  fubftances  folides  &  pefantes  ,  qu’on 
peut  réduire  en  particules  très-fines ,  comme  le 
mercure,  l’acier,  l’antimoine,  Sec.  ,  prifes  in¬ 
térieurement  ,  pouvoient  parvenir  infenfible- 
ment  à  détruire  les  obftacles  formés  par  lesfucs 
épaifiis  dans  les  vaifleaux  ,  en  atténuant,  en  bri- 
fant  ,  par  des  chocs  redoublés  ,  les  molécules 
de  ces  fucs.  On  s’eft  encore  occupé  à  faire  des 
expériences  chymiquës  pour  découvrir  des  re¬ 
medes  propres  à  rendre  la  fluidité  aux  liqueurs 
qui  l’auroient  perdue  :  après  avoir  extirpé  des 
tumeurs  lymphatiques,  fquirrheufes,  cancereufes, 

V  iv 


3rs  Essais  sur  eifférens  rointS 

&c. ,  on  en  a  tiré  les  Tues  par  expreffion  ,  par 
ébullition  ,  ou  par  le  riflolement  ;  on  a  mêlé 
avec  ces  fucs  *  dont  les  uns  étoient  albumineux , 
les  autres  gélatineux,  les  autres  laiteux,  les  fucs 
dé  diverfes  plantes  ,  ou  bien  la  diffolution  du 
fel  ammoniac  ,  du  fel  de  tartre  ,  &  de  piufieurs 
autres  fels  neutres  ;  d’où  Ton  a  obtenu  des  ré-» 
fultats  par  lefquels  on  s’eft  flatté  de  pouvoir 
fondre  certaines  tumeurs  par  le  moyen  de  ces 
remedes. 

On  n’oferoit  fans  doute  nier  que  la  lymphe, 
ou  quelqu’autre  liqueur ,  ne  foit  fufceptible  de 
s’épaiflir  dans  certaines  maladies  ,  comme  la 
vérole,  les  écrouelles,  le  fquirrhe ,  le  cancer, 
Scc.  :  mais  cet  épaifiiffement  ne  conftitue  point 
le  principe  de  mal;  il  n’efl:  qu’un  effet  de  la 
caufe  ou  une  modification  accidentelle  ,  qu’il 
importe  peu  de  détruire  ou  de  changer  pour  la 
cure  radicale  de  la  maladie.  Qu’on  fuppofe  en 
effet  que  dans  les  maladies  que  nous  venons  de 
citer  ,  on  parvienne  à  atténuer  la  lymphe  ,  qui 
eft:  foupçonnée  de  former  des  concrétions  dans 
les  glandes  ;  le  vice  principal  ne  fera  point  dé¬ 
truit  pour  cela ,  ou  il  reproduira  le  même  effet 
dans  d’autres  glandes ,  ou  il  exercera  d’autres 
ravages  dans  d’autres  parties  plus  effentielles  à 
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la  vie  :  l’ufage  desfondans,  dans  ces  cas,  n’at¬ 
teindra  donc  point  le  but  qu’on  doit  fe  propo- 
fer.  Mais  d’ailleurs  quelle  idée  groffiere  de  nié- 
.  chanique  s’eft-on  formée  fur  la  maniéré  d’agir 
de  ces  fondans  ?  Comment  a-t-on  pu  imaginer 
que  les  globules  de  mercure  agiflent  a  la  ma¬ 
niéré  des  béliers ,  dont  on  fe  fert  pour  renverfer 
ou  enfoncer  des  corps  folides  ?  On  conçoit  bien 
que  ces  globules  peuvent  venir  frapper  les  con¬ 
crétions  lymphatiques  qui  forment  l’obftruéfcion  , 
&  s’y  enfoncer  meme  par  la  force  de  leur  choc; 
mais  quelle  puiGance  les  fera-t-elle  rétrograder 
pour  répéter  le  meme  choc?  Suppofera-t-on  que 
cette  répétition  fe  fait  par  les  nouveaux  globules 
mercuriels  qui  fe  préfentent  à  chaque  inftant? 
Mais  leur  force  &  leur  progreflion  viendront 
toujours  fe  perdre  dans  la  glande  obftruée  ,  où  ils 
s’accumuleront ,  ou  plutôt  ils  s’échapperont  par  les 
vaiffeaux  de  communication  qui  leur  préfente- 
ront  une  voie  plus  facile  pour  continuer  leur 
cours.  D’un  autre  côté  l’idée  d’un  menftrue  pro¬ 
pre  à  dilloudre  les  concrétions  lymphatiques  , 
dans  le  corps  humain  ,  eft  abfurde  ;  car  iî  on  fai- 
foit  prendre  intérieurement,  dans  cette  vue.,  le 
fel  ammoniac,  par  exemple,  il  faudroit ,  fui- 
vant  le  procédé  des  expériences  que  nous  avons 
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citées,  en  faouler  la  maffe  de  nos  fluides,  pour 
obtenir  l’effet  qu’on  defire  :  Sc  fi  on  applique 
extérieurement  la  diflolution  de  ce  fel  fur  une 
tumeur,  en  pénétrera-t-il  aflez  pour  fondre  les 
fucs  épaiflis  ? 

Mais  ne  raifonnons  point }  confultons  l’ex¬ 
périence  :  elle  nous  apprendra  ,  ou  que  dans 
les  maladies  chroniques  l’épaifliflement  de  la 
lymphe  efl;  une  chimere  qu’on  s’occupe  mal-à- 
propos  de  combattre ,  ou  bien  qu’en  fuppofant 
cette  humeur  épaiflîe ,  elle  n’a  pas  befoin  du 
fecours  des  moyens  méchaniques  &  chymiques, 
dont  nous  venons  de  parler ,  pour  recouvrer  fa 
fluidité  j  car  nous  obfervons  très-fouvent  que 
l’effet  des  purgatifs  feuls ,  qui  n’agi  fient  que  fur 
l’eftomac  ôc  les  inteftins  ,  fait  difparoître  très- 
promptement  des  tumeurs  glanduleufes  très- 
dures  &  indolentes  ,  &  qu’un  cautere  appliqué 
à  la  jambe  diflipe  très-fouvent  l’engorgement 
des  glandes  du  col  ,  fans  le  fecours  d’aucun 
autre  moyen.  Enfin  voici  un  exemple  ,  où  ,  quoi¬ 
que  le  mercure  ait  été  adminiftré ,  on  ne  peut 
foupçonner  ce  minéral  d’avoir  opéré  Iaréfolution 
de  la  tumeur  dont  nous  allons  parler ,  par  l’effet  ( 
méchanique  qu’on  fuppofe.  Un  homme ,  après 
plufieurs  gonorrhées  avortées,  eut  pendant  deux 
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ans  une  fievre  quarte  ,  à  laquelle  fuccéda  un  gon¬ 
flement  dur  &  indolent  de  la  rate  :  ce  vifcere 
acquit ,  dans  l’efpace  de  huit  ans  ,  un  volume  fl 
confldérable  ,  qu’il  occupoit  tout  le  coté  gauche 
de  l’abdomen  :  la  première  époque  de  cette  ma¬ 
ladie  me  fit  juger  que  fa  caufe  étoit  vénérienne  : 
je  paflai  le  malade  par  les  remedes  }  les  bains  ne 
ramollirent  point  la  tumeur  }  la  troifieme  fric¬ 
tion  procura  une  falivation  très  douce}  la  tumeur 
étoit  encore  dans  le  même  état,  on  n’y  obfer- 
voit  aucun  degré  de  ramolliflement  :  mais  vers 
le  milieu  du  traitement  ,  le  malade  ,  ayant  été 
éveillé  la  nuit  par  une  forte  envie  d’uriner , 
rendit  en  une  feule  fois  une  très-grande  quan¬ 
tité  d’urine,  &  il  trouva  fa  tumeur  diflipée  ; 
lorfque  je  le  vis  le  lendemain  matin  ,  au  lieu  de 
la  dureté  qui  exiftoit  le  jour  précédent ,  je  ne 
fentis  plus  qu’un  corps  flafque  &  mou}  c’étoit 
la  rate  elle-même  qui  reprit  peu  à-peu  fon  ref- 
fort,  ôc  revint  dans  fon  état  naturel. 

Les  remedes  héroïques. 

On  a  donné  le  nom  de  remedes  héroïques  à 
ceux  qui ,  adminiftrés  à  petite  dofe  ,  excitent  des 
mouvemens  >  des  révolutions  ôc  des  évacuations 
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extraordinaires  ;  telles  font  les  diverfes  efpeces  de 
poifons  :  on  a  obtenu  quelquefois  de  grands  fuc- 
cès  de  ces  remedes,  dans  les  maladies  rebelles 
Sc  comme  défefpérées ,  parce  qu’il  ne  falloir 
pas  moins  qu’une  irritation  violente  ôc  de  gran¬ 
des  évacuations  pour  déplacer  ou  expuiier  au 
dehors  la  caufe  morbifique  qui  afieéloit  quelque 
partie  eflentielle  à  la  vie  :  mais  les  Médecins 
fages  Ôc  prudens  ,  qui  admirent  en  tremblant 
de  pareilles  cures  ,  n’ofent,  dans  leur  pratique , 
fe  livrer  à  l’ufage  dangereux  de  ces  remedes» 

L3  exercice  ,  les  bains  froids  y  les  frictions 

La  ma  fie  des  fluides  qui  circulent  dans  les 
vaifleaux  capillaires  &  dans  le  tifiii  cellulaire  5  a 
Befoin  de  forces  multipliées ,  non  feulement  pour 
retourner  fucceflivement  au  cœur  par  les  veines , 
mais  encore  pour  completter  les  excrétions  qui 
dépurent  les  humeurs  :  qu’on 'fuppofe  donc  que 
ces  forces  foient  infufiifantes ,  comme  dans  les 
perfonnes  qui  mènent  une  vie  trop  fédentaire , 
la  plupart  des  fluides  relieront  ftagnans  dans  les 
vifceres  >  &:  la  diminution  des  excrétions  aug¬ 
mentera  leur  impureté  :  le  moyen  le  plus  naturel 
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&  le  plus  propre  à  remédier  à  cetce  inertie  elt 
l’exercice  ,  parce  que  Laétion  des  mufcles  8c  le 
ballotement  des  vifceres  du  bas-ventre,  accé¬ 
lèrent  la  circulation  en  pourtant  le  fangdans  les 
veines,  8c  rendent  les  excrétions  plusabondanres  ; 
c’eft  pourquoi  Hippocrate,  faifoit  de  la  gymnaftie 
un  des  points  principaux  du  traitement  des  ma¬ 
ladies  chroniques.  Les  bains  froids  ,  qu’on  em¬ 
ploie  quelquefois  avec  tant  de  fuccès  dans  les 
memes  maladies ,  8c  dont  l’ufage  habituel  eft  rt 
utile  pour  conferver  la  fanté  ,  àgiffent  également 
en  accélérant  de  proche  en  proche  la  marche  des 
Lues  ftagnans  ,  8c  en  rendant  la  circulation  du 
fang  plus  rapide  8c  plus  générale,  parce  qu’ils 
excitent  dans  toutes  les  fibres  mufculaires  un 
léger  mouvement  convulfif  qui  hâte  le  mouve¬ 
ment  progrertif  des  fluides  dans  les  vaiffeaux  ca¬ 
pillaires.  Enfin  les  friétions  feches ,  en  différentes 
parties  du  corps ,  font  encore  très-utiles,  non 
feulement  en  accélérant  la  circulation  du  fang  , 
mais  encore  eh  déterminant  la  matière  de  la 
tranfpiration  vers  la  peau  ,  par  la  légère  irrita¬ 
tion  qu’on  y  excite* 


318  Essais  sur  différens  points 

Les  épifpafliques  ,  les  cautères  ,  &c. 

Depuis  la  découverte  de  la  circulation  du 
fang,  l’ufage  des  épifpaftiques  8c  des  cautères 
n’étoit  autorifé  que  par  1’empirifme  :  la  théorie  , 
fondée  fur  les  loix  de  Thidraulique  8c  de  la 
méchanique  ,  a  toujours  été  en  défaut  lorfqu’il 
a  fallu  expliquer  comment  un  emplâtre  de  veffi- 
catoire  appliqué  au  bras,  ou  un  cataplafme  de 
moutarde  appliqué  fur  le  pied  ,  diflipoit  très- 
promptement  un  engorgement  ,  une  inflamma¬ 
tion  ,  ou  une  irritation  violente  caufée  par  une 
h  il  meur  dartreufe  ou  goutteufe  ,  répercutée  dans 
la  tète,  dans  la  poitrine  ou  dans  l’eftomac.  Com¬ 
me  on  penfoit  que  cette  humeur  ne  pouvoir  être 
rappellée  à  l’extérieur  ,  ou  dans  fon  fiege  pri¬ 
mitif  que  par  la  voie  de  la  circulation  générale  , 
on  admiroit  le  fuccès  du  remede  fans  le  conce¬ 
voir  :  mais  tout  efl:  éclairci  par  la.  difpofltion 
des  vaifleaux  capillaires  8c  du  tiflu  cellulaire , 
où  les  fluides  fuivent  des  directions  indépen¬ 
dantes  de  l’aétion  du  cœur  &  des  arteres  ,  8c 
par  la  force  qui  attire  ces  mêmes  fluides  vers  \\ 
le  lieu  où  les  nerfs  font  ftimulés  8c  irrités. 

L’établiflTement  d’un  [cautere  efl:  l’imitation 

» 
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d’un  effet  de  la  nature  lorfqu’elle  détermine  un 
-dépôt  ,  d’où  réfulte  un  ulcéré  ou  une  fiffule  avec 
un  écoulement  permanent  de  matière  qui  délivre 
ou  garantit  les  parties  intérieures  de  l’impref- 
ffon  du  levain  morbifique  ;  auffl  quand  on  efl: 
affez  imprudent  pour  guérir  ces  fortes  d’ulceres 
ou  de  fiftules  ,  fans  établir  préalablement  un 
écoulement  artificiel  qui  fupplée  celui  qu’on  fup- 
prime  ,  les  malades  font-ils  menacés  des  acci- 
dens  les  plus  fâcheux  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
obfervé  en  parlant  des  écrouelles. 

Il  y  a  beaucoup  de  maladies  chroniques  où  les 
épifpaftiques  &  les  cautères  font  d’une  utilité 
reconnue  }  on  doit  toujours  tenter  d’attirer  au 
dehors  un  humeur  qui  affeéte  ou  menace  quel¬ 
que  partie  effentielle  à  la  vie  :  mais  ces  moyens 
ont  differens  degrés  d’aélivité ,  fur  lefquels  on 
doit  régler  le  choix  qu’on  doit  faire  de  leurs 
differentes  efpeces  j  le  garrou  attire  plus  forte¬ 
ment  que  l’onguent  dans  lequel  on  fait  entrer 
des  mouches  cantharides  \  le  fetum  excite  plus 
d’irritation  ,  &  produit  un  écoulement  plus 
abondant  que  le  cautere.  Enfin  le  feu  opéré  une 
révulfion  plus  prompte  de  plus  efficace ,  parce 
que  l’irritation  étant  plus  forte  ,  il  détermine 
plus  puiffamment  le  cours  des  fluides  vers  le  lieu 
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qui  a  été  brûlé  :  le  caùtere  aéluei  étoit  très- 
familier  à  Hippocrate ;  il  en  multiplioit  l’appli¬ 
cation  lorfqu’il  s’agiffoit  de  dégager  ,  à  quelque 
prix  que  ce  fût.,  une  partie  importante ,  ou  de  faire 
celîer  une  douleur  violente  \  dans  la  pulmonie, 
dans  l’épilepfîe  ,  dans  le  rhumatifme,  dans  la 
fciatique,  &c, ,  il  appliquoit  le  feu  en  plufieurs 
endroits  des  environs  de  la  partie  affedée  ,  pour 
attirer  au  dehors  ,  par  une  forte  irritation,  Phé- 
térogene  qui  s’y  étoit  fixé  :  les  fuccefTeurs  de  ce 
pere  de  la  médecine  ont  employé  avec  fuccès 
îe  même  moyen  ,  dans  des  cas  qui  paroi fToient. 
défefpérésj  pourquoi  le  négligerions-nous  dans 
les  mêmes  circonftances ,  après  avoir  éprouvé 
l’inutilité  de  tous  les  autres? 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XVI. 

Expofuion  des  principaux  fyjîémes  de 

Part  de  guérir. 

O  « 

I  s  +  *  i  .  J 

Lorsqu’on  commença  à  négliger  l’obferva- 
tion  qui  faifoit  la  bafe  de  la  doctrine  ^Hippo¬ 
crate  &:  qu’on  crut  que  les  forces  feules  de  la 
raifon  fuffifoient  pour  établir  les  principes  de 
la  médecine  ,  on  dédaigna  l’expérience  ;  on  ne 
fit  attention  qu’aux  caufes  prochaines  des  ma¬ 
ladies  ,  qu’on  réduifit  à  trois  j  le  relâchement 
des  folides,  leur  refierrement ,  &  letat  mixte: 
en  conséquence  ou  n’admit  que  trois  indica¬ 
tions  générales,  dont  on  ne  s’écartoit  jamais 
dans  la  pratique  j  c’étoit  de  relâcher  les  parties 
relferrées  ,  de  fortifier  les  parties  relâchées,  Sc 
>  dans  l’état  mixte  de  combiner  l’une  l’autre 
t  méthode  :  cette  manière  (impie  &  abrégée  de 
r  pratiquer  la  médecine,  fit  donner  â  ces  Méde- 
>!  cins  le  nom  de  méthodiques;  c’eft  AfcUpiadt 
y  de  Laodicée  qui  (ut  le  chef  de  cette  feéfe  ( a ). 


(a)  Hoffmann  ,  médecine  raifonnée. 
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On  fe  crut  donc  difpenfé  d’étudier  fervile- 
ment  les  mouvemens  de  la  nature  :  cette  doc¬ 
trine  toute  méchanique,  3c  à  portée  de  tout 
le  monde  ,  avoit  déjà  éclipfé  celle  d ' Hippocrate  9 
lorfque  Galien  vengea  le  mépris  qu’on  en  avoit 
fait  ;  il  en  confondit  les  détracteurs  ;  mais 
il  établit  en  même-temps  un  fyftême  dogmati¬ 
que  fondé  fur  les  quatre  élémens  ,  les  quatre 
tempéramens  3c  les  quatre  humeurs  ;  fyftême 
qu’il  puifa  dans  la  pliilofophie  d 'Arijlote^  3c  qu’il 
enveloppa  des  ténèbres  de  fa  dialectique.  Le 
fang  ,  la  bile  ,  la  pituite  3c  la  mélancolie  furent 
regardés  comme  les  fources  de  toutes  les  mala¬ 
dies  :  le  fang,  comme  chaud  3c  humide,  fe 
rapporroit  à  l’air;  la  bile,  comme  chaude  & 
feche  ,  fe  rapportoit  au  feu  ;  la  pituite  ,  comme 
froide  3c  humide  ,  repréfentoit  l’eau  ;  3c  la  mé¬ 
lancolie,  comme  feche  3c  froide,  la  terre.  On 
diftingua  enfuite  quatre  genres  de  tumeurs, 
qu’on  rapporta  à  chacune  de  ces  humeurs  ;  c’eft- 
à-dire  ,  le  phlegmon  au  fang,  Péréfipelle  à  la 
bile  ,  l’œdeme  à  la  pituite ,  ôc  le  fquirrhe  à  la 
mélancolie.  On  attribua  encore  les  différentes 
efpeces  de  fievres  à  ces  mêmes  humeurs  ;  on  (i 
crut  que  le  fang  produifoit  la  fynoque  fimple 
3c  la  fynoque  putride  ;  la  bile  ,  la  fievre  tierce , 
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double  &  fimple  ;  la  pituite,  la  fievre  quoti¬ 
dienne  ,  continue  Sc  rémittente  ;  &:  la  mélanco¬ 
lie  ,  les  fievres  quartes,  quintaines  ,  fextaines , 
Sec.  Les  principales  vues  qu’on  fuivit  dans  la 
pratique,  furent  de  corriger  par  les  contraires 
les  intempéries  caufées  par  les  humeurs  domi¬ 
nantes  ;  fçavoir ,  de  corriger  le  chaud  pur  le 
froid,  le  froid  par  le  chaud  ,  le  fec  par  l’hu¬ 
mide  ,  &  l’humide  par  le  fec.  Enfin  lorfque  quel¬ 
que  fubftance  produifoit ,  dans  l’économie  ani¬ 
male  ,  des  effets  qui  n’avoient  aucun  rapport  avec 
les  qualités  fenhbles  qu’on  reconnoilïoit  dans  les 
humeurs  Se  dans  les  remedes  ,  on  donnoit  le 
nom  d’occultes  aux  propriétés  de  ces  fubftances. 

Ce  fyftème  fe  foutint  pendant  long-temps,  à 
la  faveur  de  la  philofophie  A'  Arijiote,  qui  régnoir 
feule  dans  toutes  les  écoles  ;  on  tenta  plufieurs 
fois  envain  de  lui  porter  des  atteintes ,  mais  un 
génie  plus  hardi  Se  plus  heureux  le  renverfa  dans 
le  dix-feptieme  hecle.  Van  Helmont  reconnut 
l’exifience  d’un  principe  vital ,  d’où  dépendent 
les  fondions  de  l’économie  animale  ,  dans  l’état 
fain  Se  dans  l’état  de  maladie;  il  connut  les  rap¬ 
ports  5e  les  liaifons  de  l’eftomac  Se  des  parties 
précordiales,  avec  toutes  les  autres  parties  du 
corps  ;  il  diftingua  les  affinités  particulières  que 
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les  corps  extérieurs  ont  avec  nos  organes  >  8c  qui 
produifent  des  effets  fi  différens  dans  tous  les 
individus;  enfin  il  eut  connoiflance  des  influen¬ 
ces  du  p  hy  fi  que  fur  le  moral,  &  du  moral  fur  le 
phyfiqtie;  mais  il  cacha  ces  vérités  fous  le  maf- 
que  le  plus  extravagant  qu’une  imagination  dé¬ 
réglée  puiffe  jamais  inventer.  Il  fuppofa  dans 
l’homme  un  être  doué  d’intelligence,  qu’il  ap¬ 
pel  la  archée  ,  8c  auquel  il  accorda  le  privilège 
d’être  la  caufe  de  la  vie ,  de  la  mort ,  de  la  ma- 

t 

ladie  ,  de  la  fanté,  du  mouvement ,  8c  du  fen- 
timent.  Il  plaça  cet  archée  dans  le  pylore  ,  d’où 
il  fuppofa  que  fes  ordres  8c  fa  puiflance  s’éten- 
doient  fur  toutes  les  autres  parties  du  corps  , 
par  le  moyen  de  fes  émiflaires  :  félon  lui ,  Y  archée 
croit  fufceptible  de  différentes  pallions  ,  comme 
la  crainte  ,  l'effroi ,  la  colere  ,  fuivant  qu’il  étoit 
affedlé  par  les  corps  extérieurs  avec  lefquels  il 
avoir  des  relations  ;  en  un  mot  toutes  les  fonc¬ 
tions  ,  tous  les  mouvemens  du  corps  croient  les 
effets  réfléchis  du  fentiment,  8c  quelquefois  les 
effets  du  caprice  ou  de  la  mauvaife  humeur  de 
cet  être  fpirituel. 

La  pratique  de  cet  auteur  étoit  auflî  étrange 
que  fi  théorie  :  il  ne  croyoit  point  à  la  coétion 
de  la  matière  fébrile  dans  les  maladies  aigues  ; 
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Il  n’avoit  aucun  égard  aux  crifes,  excepté  à  celle 
qui  fe  Fait  par  la  fueur.  «  La  fueur ,  dit-il ,  eft  le 
»  chemin  que  la  nature  prend  pour  chafier  toute 
»  forte  de  fievres  ;  un  Médecin  doit  donc  l’aider, 
s?  en  ne  donnant  que  des  médicamens  fudori- 
33  fiques;  on  ne  doit  attendre  ni  defirer  une  crife 
»  naturelle,  mais  tâcher  de  prévenir  la  nature  en 
33  ce  point  ;  car  ,  ajoute-t-il  ,  on  n’eft  pas  digne 
33  de  porter  le  nom  de  Médecin  ,  fi  on  ne  fçait 
»  pas  guérir  une  fievre  en  quatre  jours  de  temps  33. 

De  pareilles  idées  ne  pouvoient  pas  régner 
long- temps  j  elles  furent  bientôt  effacées  par  la 
découverte  de  la  circulation  du  fang,  Lorfqu’on 
eut  reconnu  que  ce  fluide,  partant  du  cœur, 
étoit  porté  par  les  arteres  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  de  qu’enfuite  il  retournoit  au  cœur 
par  les  veines,  on  regarda  le  corps  comme  une 
machine  hidraulique  ,  dont  le  bon  état  &  la 
confervation  dépendoient  de  la  liberté  que  les 
fluides  ont  â  parcourir  tous  les  tuyaux  qui  la 
compofent.  Le  principe  de  la  vie  &  de  la  fanté 
ainfl  établi,  la  perte  de  l’équilibre  entre  les  fo- 
lides  &  les  fluides,  les  obftacles  &  les  dérange- 
mens  de  la  circulation  furent  considérés  comme 
les  principales  caufes  des  maladies  ;  on  ne  fixa  plus 
fon  attention  que  fur  la  fibre  trop  lâche  ou  trop 
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rigide  y  fur  les  vaifleaux  étranglés  ou  trop  relâ¬ 
chés;  furies  fluides  trop  épais  ou  trop  diffous; 
en  un  mot  on  ne  confidéra  plus  le  corps  que 
comme  une  vraie  machine  ftato-hidraulique  5 
qui  eft  pourvue  de  tous  les  inftrumens  de  la  mé- 
chanique ,  &  qui  renferme  des  poulies  ,  des 
leviers,  des  pompes  ,  desfoupapes,  unfoufïler, 
des  tamis ,  Ôcc. 

Suivant  un  fyftême  auflî  Ample,  on  s’eft  cru 
en  état  de  pofer  les  fondemens  d’une  théorie  & 
d’une  pratique  invariables.  «  Les  Médecins  mé- 
chaniciens ,  dit  un  auteur  (cl)  ,  fe  flattent  de 
connaître  la  circulation  &  fes  loix;ils  fçav'ent 
«  que  les  maladies  dépendent  des  engorgemens 
35  des  parties  ,  6c  leur  pratique  ne  tend  qu’à 
©  diminuer  ces  engorgemenspar des  évacuations; 
35  ils  font  toujours  certains  que  des  évacuations 
as  faites  avant  l’engorgement  formé ,  l’auroient 
©  évité.  Ces  Médecins  ont  d’autres  reflources 
as  6c  d’autres  appuis  de  leur  dodtrine;  ils  fe  joi- 
S5  gnent  à  ceux  qui  ont  étudié  à  fond  toutes  les 
nuances  de  l’épaifliflement  des  humeurs  ,  à 
»  ceux  qui  connoi  fient  les  diver fes  tournures  de 
33  ces  humeurs ,  aux  Chymiftes  enfin  ,  qui ,  par 


(a)  Recherches  fur  l’hifloire  de  la  médecine. 


» 
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leurs  analyfes  &  leurs  décompofitions  ,  font 
»  toucher  au  doigt  &  à  l’œil  les  divers  fels  qui 

*  manquent  ou  qui  dominent  dans  le  fang  ,  de 
»  même  que  les  moyens  de  détruire  ou  de  révi- 
»  vifier  ces  fels  }  ils  voient  donc  à  merveille  le 
55  fang  compofé  d’un  certain  nombre  de  globules , 
«  fe  décompofer  &  entrer  dans  les  plus  petits 
»  vaifleaux  ,  s’y  incunéer  en  les  forçant  ,  s  y 
»  épaiffir  :  lorfque  les  acides  dominent  dans 

*  l’eftomac  ou  dans  le  fang  ,  ils  font  furs  de  les 
JJ  aller  mafquer  ou  détruire  en  leur  envoyant 
»  un  fel  contraire.  Enfin  buvez  tant  d’eau,  di- 
»  fent-ils  a  leurs  malades ,  pour  laver  votre  fang  , 
»  le  délayer  ;  faites-en  diminuer  le  volume  pour 
»  lui  donner  du  jour,  &c  relâcher  les  vailTeaux; 
*>  prenez  cette  potion  pour  nétoyer  votre  efto- 
j>  mac  &  vos  entrailles  ,  qui  contiennent  tant 
»  de  faburre  &  tant  de  pourriture  ;  quittez  cet 
»  aliment  qui  produit  un  chile  épais  &  vifqueux, 
»>  ôcc.  Voilà  les  préceptes  auxquels  vous  devez 
»  vous  foumettre  pour  éviter  les  engorgemens, 
»  &  empêcher  l’épailli dement  des  humeurs  5 
»  avec  ces  loix  &  cette  façon  de  vivre  ,  vous 
»  jouirez  nécelTairement  d’une  bonne  fanté  ». 

Tel  eft  le  fyftême  qui  rendit  Boerhaave  fi  cé¬ 
lébré  ,  par  la  maniéré  féduifante  dont  il  en  ei- 
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pofa  les  principes;  mais  à  peine  fa  do&rine  eut- 
elle  été  généralement  reçue,  que  la  foiblelfe 
qu’on  apperçut  dans  les  rapports  des  principaux 
phénomènes  de  l’économie  animale  *  avec  les 
loix  de  rhidraulique  8c  de  la  méchanique  ,  ra¬ 
mena  quelques  Médecins  de  Montpellier  à  l’o¬ 
pinion  de  Van-Hdmont  8c  de  Staal ,  qui  ad- 
metroienr  un  principe  de  vie  8c  d’action  indé¬ 
pendant  de  ces  loix.  Mais  en  évitant  les  excès 
de  ces  phdofophes,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  on 
rapporta  ce  principe  à  la  fenfibilité  ;  c’eft-à-dire  , 
qu’on  regarda  les  nerfs  comme  les  principes  de 
tout  mouvement,  8c,  d’une  forte  de  fenriment 
néceiîaire  à  toutes  les  aéhons  de  la  vie.  «  La 
s>  fen libilité  ,  a-t-on  dit  (a) ,  a  deux  fources  prin- 
w  eipales ,  la  tète  ,  8c  la  région  moyenne  du 
95  corps  attenant  le  cœur,  le  diaphragme,  l’ef- 
55  tornac  8c  les  entrailles.  Ces  deux  fources  fem- 
35  blent  être  dans  un  contre-balancement  perpé- 
»>  tuel,  8c  ce  contre-balancement  entretient  les 
«J  fonctions  , d’autant  que  ces  dernieres  ne  font, 
»  pour  ainli  dire,  que  des  traînées  ou  des  déve- 
s5  loppemens  de  i’a&ion  qui  fe  répand  à  la  faveur 
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des  nerfs  ,  depuis  les  deux  centres  jufqu’aux 
J?  extrémités.  Mais  comme  l’euence  de  la  vie 
»  du  corps  animal  confîfte  dans  une  forte  de 
35  fentiment  8c  de  mouvement ,  ou  bien  dans 
33  une  difpofuicn  à  ces  deux  modifications  ,  il 
33  effc  néceiïaire  que  chaque  fonction  cle  la  vie 
»  foit  mêlée  de  fentiment  8c  de  mouvement  ; 
33  c’eft  en  effet  ce  que  l’expérience  démontre  :  il 
33  y  a  des  fonctions  dans  lefquelles  ie  fentiment 
»  domine  ,  8c  alors,  famé  unie  au  corps  vivant  , 
»  tient,  par  fon  aécion  fur  le  corps  ,  le  premier 
J3  rang  dans  ces  fondions  ;  d’autres  au  contraire 
>3  femblent  ne  dépendre  que  de  la  fenfbilité 
33  purement  vitale  ,  fans  que  l’aine  pareille  y 
*  entrer  pour  quelque  chofe  :  il  en  eft  de  même 
*3  des  fonétions  caractérifées  par  ce  mouvement; 
t3  dans  les  unes  il  efh  ttès-fenfible ,  &:  l’ame  le 
3>  dirige;  dans  les  autres  il  eft  fenfible  auflî, 
3»  mais  il  femble  indépendant  de  l’ame:  il  en  eft 
»  dans  lefquelles  le  mouvement  paroit  à  peine 
33  fenfible;  cette  viciftîtude  de  mouvemens  évi- 
33  dens,de  fenfations  évidentes  ,  de  mouvemens 
33  obfcurs ,  8c  de  fonctions  obfcures  ,  fait  la 
»  chaîne  des  fonctions  de  la  vie  ,  8c  en  entre- 
33  tient  l’ufage  8c  la  durée  33. 

On  a  ajouté,  comme  je  l’ai  rapporté  dans  le 
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cinquième  chapitre,  que  le  régné  du  fentiment 
ou  de  la  fenfibilité  efl  des  plus  étendus  ;  que  le 
fentiment  revient  dans  toutes  les  fondions, qu’il 
les  dirige  toutes;  qu’il  domine  fur  les  maladies; 
qu’il  conduit  l’aétion  des  remedes;  qu’il  devient 
quelquefois  tellement  dépendant  de  l’ame,  que 
les  pallions  prennent  le  délias  fur  tous  les  chan- 
gemens  du  corps  ;  qu’il  varie  ;  qu’il  fe  modifie 
différemment  dans  prefque  toutes  les  parties; 
qu’il  régné  principalement  dans  l’eftomac  ,  dont 
les  fondions  dépendent  d’un  fond  de  fenfibilité, 
dont  les  divers  degrés  8c  les  divers  goûts  fe  ma- 
nifeftent  à  chaque  inftant  *  8c  entretiennent  ou 
bouleverfent  la  marche  8c  l’accord  de  l’écono¬ 
mie  animale  ;  que  l’eftomac  8c  fes  dépendances , 
qui  font  un  centre  principal  pour  les  rnouve- 
mens  du  corps ,  le  font  de  même  pour  tous  les 
divers  degrés  de  fentiment.  Enfin  c’elt  à  Mont¬ 
pellier  où  l’on  a,  les  premiers ,  formé  des  dou¬ 
tes  fur  la  circulation  du  fang  ,  telle  qu 'Harvée 
l’a  décrite  ,  8c  où  l’on  a  reconnu  une  puilîance 
motrice  qui  détermine  le  cours  des  fluides  vers 
telle  ou  telle  partie  ,  contre  les  loix  de  cette 
circulation  (a). 


(a)  Vid .  theor .  injîam,  aut.  D.  Sauvages. 
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Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  que  M.  Bordai 
commença  à  répandre  dans  Paris  ces  idées ,  qu’il 
avoir  puifées  à  Montpellier  ;  il  les  a  développées 
depuis  dans  les  divers  ouvrages  qu’il  a  publiés  (a). 
Il  a  regardé  le  tilTu  cellulaire  comme  un  des 
principaux  redorts  du  corps  humain.  Les  vaif- 
feaux  innombrables  ,  les  nerfs ,  Sc  les  couches 
membraneufes  ,  qui  fe  perdent  dans  la  fubftance 
cellulaire,  l’animent  Sc  la  rendent  mobile  Sc 
fenhble  ,  propre  à  des  dilatations  Sc  à  des  ref- 
ferremens  extraordinaires.  Cette  adion  fait,  à 
proprement  parler  ,  toute  celle  de  l’organe  cel¬ 
lulaire  j  il  eft  continuellement  agité  Sc  dans  un 
mouvement  perpétuel  de  relTerrement  Sc  de 
dilatation  ,  ce  mouvement  joint  à  la  ténacité 
du  tillu  cellulaire,  oppofe  une  réhllance  douce, 
égale,  &  graduée,  contre  laquelle  les  forces  des 
vailTeaux  Sc  des  nerfs  viennent ,  pour  ainfidire. 


(a)  Dans  une  thcfe  fur  la  digeftion  ;  dans  une  autre 
fur  les  eaux  d’Aquitaine;  dans  un  mémoire  fur  les 
écrouelles,  qui  a  remporté  le  prix  de  l’Académie  Royale 
de  Chirurgie  ;  Sc  dans  fes  recherches  fur  le  pouls ,  fur 
la  pofîtion  Sc  l’adion  des  glandes,  fur  l’hiftoire  de  la 
médecine,  Sc  fur  le  tillu  muqueux,  ou  l’organe  cellu¬ 
laire. 
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fe  perdre,  ou  du  moins  fe  borner  :  il  parole 
d’ailleurs  que  l’organe  cellulaire  effc  alFez mobile  , 
allez  capable  de  réfifëance  *  6c  allez  élaftique  pour 
rendre  les  degrés  de  force  qu’il  reçoit  avec  plus 
ou  moins  d’augmentation  ou  de  diminution  , 
fuivant  les  circonftances  :  cette  élafticité  6c  ces 
mouvemens  de  l’organe  cellulaire  ,  joints  à  ceux 
de  la  peau  ,  6c  de  tout  le  fyftcme  fibreux  .&  vaf- 
culeux  9  entretiennent  6c  écabliflent  en  partie  le 
mouvement  tonique. 

M.  Bordeu  ajoute,  qu’indépendamment  de 
l’aétion  des  nerfs  ^  des  vaiffeaux  ,  6c  des  mof- 
cles  ,  il  y  a  une  partie  qui  entretient  un  mou¬ 
vement  continuel  &  fingulier  dans  toute  la  malfe 
cellulaire  ;  c’efi:  le  diaphragme  (a).  On  connoît 
fes  1  iaifons  6c  fes  adhérences  ;  il  efb  appliqué 
entre  deux  balons  principaux  de  fubltance  cel¬ 
lulaire  ,  entre  la  plevre  6c  le  péritoine  ;  ces 
deux  balons  fe  joignent  au  diaphragme;  ils  en 
traverfent  les  fibres,  ainfi  que  le  tififu  cellulaire 
s’engage  clans  les  fibres  de  tout  autre  mufcle. 

O  O 

Quelque  foible  qu’on  fuppofe  le  refifort  de  la 


(a)  Voyez  auiTi  M.  de  Buffon ,  à  l’article  des  ani¬ 
maux  carnafTicrs. 
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plevre  ,  cia  péritoine  ,  de  celai  de  leurs  appen¬ 
dices  ,  ces  parties  doivent  toujours  fe  reffentir 
du  mouvement  du  diaphragme  ,  qui  tiraille  l’une 
de  ces  poches  ,  tandis  qu’il  relâche  ou  qu’il  ride 
l’autre  :  ces  fecouffes  ne  fçauroient  manquer  de 
donner  quelque  direction  â  l’aétion  du  tiftu  cel¬ 
lulaire  du  tronc  de  des  extrémités  :  voilà  une 
des  raifons  pour  letquelles  la  tète  ,  la  poitrine  , 
de  la  partie  inférieure  du  corps  ,  ont  tant  de 
rapports  avec  les  mouvemens  du  diaphragme, 
la  refpiration ,  de  des  efforts  des  entrailles  qui 
fe  contre-balancent  fans  celte.  D’ailleurs  Pintef- 
tin  duodénum  eft  placé  dans  un  vuide  que  laiffe 
le  péritoine  ,  où  il  eft  entouré  de  beaucoup  plus 
de  ri  (lu  cellulaire  que  les  autres  vifeeres  ,  meme 
que  les  reins  *  les  nerfs  gaftriques  fe  trouvent 
aulli  fort  abondans  dans  cette  meme  partie  \ 
ils  s’étendent  fur  tout  le  tilfu  cellulaire  ,  il  faut 
donc  qu’il  fe  relfente  de  leurs  mouvemens ,  de 
que  fes  ofcillations  s’étendent  plus  ou  moins 
loin ,  à  proportion  qu’elles  font  plus  ou  moins 
vives,  ou  qu’elles  font  faites  dans  différentes 
parties  :  ainli  cette  niche  du  duodénum  ,  fi  on 
peut  ainfi  parler,  eft  une  efpece  de  centre  d’où 
partent,  en  quelque  façon ,  les  ofcillations  de 
tout  le  tilfu  cellulaire  du  corps  j  c’eft  ce  qui 
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fait  que  le  département  de  cet  inteftin  eft  fi 
étendu  ,  &  qu’il  revient  dans  prefque  toutes 
les  maladies.  Tout  ceci,  conclut  M.  Bordai , 
paroît  jetter  quelqu’éclaircifTement  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  le  diaphragme  &  les  autres  parties 
gaftriques  peuvent  influer  fur  tout  le  refte  du 
corps. 

Cet  auteur  ne  borne  point  le  principe  du 
mouvement  dans  le  tiflu  cellulaire  &  dans  ie 
diaphragme  ;  il  le  trouve  encore  dans  l’eftomac 
&  dans  les  entrailles  :  voici  comme  M.  Robert 
s’explique  à  cet  égard,  dans  l’extrait  qu’il  a  fait 
des  ouvrages  de  M.  Rordeu  ,  en  parlant  des 
caufes  des  maladies  [a).  «  L’eftomac  tient  à  tou- 
»  tes  les  parties  du  corps  ,  il  fe  diftribue  à  cha- 
3)  cune  d’elles  un  ou  plufieurs  rameaux  de  nerfs 
53  qui  partent  du  plexus  ftomachique  ;  placé  dans 
33  le  centre  du  corps ,  &  fujet  à  des  mouvemens 
33  conftdérables  ,  il  agit  de  réagit  fur  tous  les 
33  organes  qui  l’avoifinent ,  &  de  proche  en  pro- 
33  che  ,  la  compreftion  qu’il  exerce  fur  un  de 
33  ces  organes  ,  s’étend  jufqu’aux  parties  les  plus 
>3  éloignées  :  foie  que  l’on  falfe  dépendre  la  cor- 


(<z)  Traité  des  principaux  objets  de  médecine. 
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»  refpondance  qu’ont  les  organes  entr’eux,  de 
*>  l’a&ion  des  nerfs,  ou  de  celle  du  tiffu  cellu- 
»  laire ,  il  peut  faire  fentir  par-tout  fes  affec- 
tions  j  il  eft  formé,  comme  il  a  été  déjà  dit , 
»  de  deux  facs  du  tiffu  cellulaire,  il  entre  éga- 
»  lement  dans  les  deux  départemens. 

«  Comme  il  donne  Sc  emprunte  de  toutes  les 
î>  parties ,  il  femble  deftiné  à  avertir  de  leurs 
»  befoins.  La  convalefcence  des  perfonnes  épui- 
»  fées  par  de  longues  maladies  ,  eft  pour  l’or- 
»  dinaire  accompagnée  d’une  faim  prefque  ca- 
»  nine  ,  laquelle  diminue  à  mefure  que  le  corps 
»  reprend  de  l’embonpoint ,  &  que  les  parties 
»  fe  réparent. 

»  Quand  il  régné  du  défordre  dans  l’aétion 
>>  des  organes ,  &  que  chaque  partie  eft  diftrai- 
35  te  de  fon  ouvrage  principal  ,  qui  eft  la  nutri- 
»  tion  ,  non  feulement  l’eftomac  ne  defire  pas , 
33  mais  il  rejette  &  refufe  ce  qu’on  lui  offre  : 
33  les  mets  lui  font  horreur. 

Le  canal  inteftinal  eft ,  ainfi  que  l’eftomac  , 
»  placé  dans  les  deux  grands  départemens  du 
»  tiffu  cellulaire.  La  régularité  de  fon  aétion 
33  doit  donc  beaucoup  influer  fur  l’état  de  fante. 
»  L’eftomac,  ce  canal ,  &  le  diaphragme ,  ayant 
33  un  mouvement  continuel,  Ôc  tenant,  par  leur 
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>j  fituarion ,  la  diftribution  des  nerfs  &  le  tifîli 
»  cellalaire  donc  ils  font  formés,  à  routes  les 
3>  parties  du  corps ,  ils  fembienc  faits  pour  en 
î>  diriger  l’adrion  :  mais  ils  obfervent  entr’eux 
35  un  ordre  de  fupériorité.  Le  diaphragme  eft: 
»  l’agent  principal  &  univerfel  j  vient  après 
j)  l’eftomac ,  dont  il  modifie  les  mouvemens  ; 
«  celui-  ci  dirige  a  fon  tour  le  jeu  du  canal  intef- 
«  tinal ,  5c  tous  les  trois  ont  l'un  fur  l’autre  une 
3?  influence  réciproque  ;  quand  l’un  eft  furchargé 
33  d’adrion  ,  les  deux  autres  en  ont  moins,  c’eft: 
33  ce  qui  met  le  trouble  dans  leurs  fondrions. 

«  Ces  trois  organes  font  les  vrais  anragoniftes 
to  du  tiffii  cellulaire  qui  forme  un  organe  de  la 
«  plus  grande  étendue  ;  deftinés  aux  fondrions  les 
33  plus  importantes,  ils  font  dans  un  effort  con- 
3J  tinuel  d’adrion  5c  de  réadrion  :  ce  contre  balan- 
*3  cernent  parfait  conftîtue  la  meilleure  fanté  ;  il 

1  y 

33  favorife  le  jeu  de  toutes  les  parties  organiques  $ 
»  à  peine  eft-il  interrompu  que  le  défordre 
»  commence  à  régner  ,  &  que  par  une  fuite  né- 
33  ceftaire  l’état  de  maladie  furvient. 

»■»  Les  caufes  des  maladies  font  donc  tout  ce 
»3  qui  peut  troubler  faction  d’un  de  ces  divers 
33  organes  ;  d’où  il  fuit  qu’elles  peuvent  fe  divifer 
w  en  deux  claffes  j  les  unes  agüfent  fur  l’organe 

»  extérieur^ 
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5>  extérieur ,  l’irritent  &  le  mettent  dans  un© 
*>  tenfion  exceflive ,  elles  font  les  caufes  exté- 
rieures;  les  autres  produifent  le  même  effet 
»  fur  i’eftomac,  le  canal  inteftinal  8 c  le  dia- 
w  phragme^  celles-ci  s’appellent  les  caufes  inté- 
w  rieures  :  parmi  celles-ci  il  en  eft  de  morales, 
w  ce  font  celles  qui  excitent  le  fpafme  du  dia- 
«  phragme,  elles  portent  leur  imprefïion  prin- 
«  cipalement  fur  cet  organe.  L’effet  de  ces  diffé- 
»  rentes  caufes  eft  de  fufpendre  l’adtion  des  or- 
î>  ganes  deftinés  aux  diverfes  excrétions,  8c  fe- 
»»  crétions,  de  favorifer  le  dépôt  des  humeurs, 
»  tant  excrémenticielles  que  récrémentitieües  , 
35  de  difpofer  par  conféquent  à  des  amas  d’hu- 
w  meurs,  qui  forment  autant  d’embarras  que  la 
33  nature  ne  peut  détruire  que  par  des  efforts 
«  redoublés. 

3>  Le  péritoine  ,  l’épiploon ,  le  méfentere ,  le 
«  tiffu  cellulaire  qui  les  lie  8c  les  enveloppe ,  les 
33  membranes  de  l’eftomac  8c  des  inteftins  ,  la 
î  »  rate ,  le  foie ,  les  différens  rameaux  de  la  veine 
|  w  porte,  font  propres  à  recevoir  8c  a  contenir 
t  »•>  ces  diverfes  humeurs  }  aufti  ces  parties  devien- 
J  w  nent-elles  le  fiege  de  ces  fortes  d’amas. 

»  L’organe  intérieur  confervant  une  action 
m  v  plus  vive ,  qui  ne  s’interrompt  que  difficile- 

Y 
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55  ment  dans  toutes  les  parties  qui  le  condiment, 

»  le  torrent  des  humeurs  doit  néceffairement  y 
»  diriger  fon  cours  par  une  pente  qui  lui  devient 
naturelle.  Le  ventre  doit  donc  être  le  fiege  de 
3>  l’embarras  j  il  doit  donc  être  la  fource  la 
33  plus  ordinaire  des  maladies:  mais  l’eftomac 
»  qui  tient  le  fécond  rang  parmi  les  parties  dont 
s?  eft  formé  cet  organe  intérieur  ,  doit  être  plus 
33  abreuvé  de  ces  humeurs  que  les  autres  parties  j 
33  ayant  une  plus  forte  aétion  ,  il  en  doit  recevoir 
33  davantage  :  n’eft-il  pas  fouvent  le  premier 
«  affedté  ?  Lorfque  fon  empâtement  eft  exceftif, 

*>  il  perd  fes  goûts ,  fes  appétits ,  8c  fe  livre  à 
»  un  travail  extraordinaire  annoncé  par  les  nau- 
33  fées ,  8c  les  vomi  (Terne  ns  qui  furviennent  au 
33  commencement  d’un  grand  nombre  de  ma¬ 
ss  ladies. 

33  La  caufe  ,  a-t-on  ajouté  ailleurs ,  qui,  après 
>3  l’irritation  des  nerfs ,  produit  le  plus  de  mala- 
33  dies  fympatiques,  eft  le  déplacement  des  or- 
33  ganes  de  l'abdomen  ,  ou  leur  refoulement  vers 
33  le  diaphragme  ,  ce  déplacement  peut  arriver 
33  à  l’eftomac,  au  foie  ,  â  la  rate,  â  l’inteftin  1 
«  colon,  à  tous  les  incedins  enfin,  qui  ont  la 
5?  faculté  de  le  mouvoir  8c  de  fe  porter,  comme 
®  un  animal  vivant,  vers  différens  endroits  j  le 
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î>  mouvement  irrégulier  de  la  matrice  produit 

»  fouvent  les  plus  grands  maux }  quand  ces  or- 

«  ganes  fe  portent  en  haut,  iis  repouffent  le 

>3  diaphragme  ,  ils  le  compriment  8c  gênent  la 

»*  refpiration.  La  gène  du  diaphragme  fe  porte 

33  jufques  fur  les  poumons ,  qui ,  comprimés  à  leur 

>3  tour  ,  fe  meuvent  difficilement ,  8c  favorifent 

»  la  congeftion  des  humeurs  }  les  lames  du  tiffii 

»  muqueux  fe  collent  8c  deviennent  le  noyau 

33  de  quelque  cruelle  inflammation  :  c’eft  ainfi 

»  que  beaucoup  de  pleuréfles  8c  de  péripneu- 

33  monies  font  produites  par  des  caufes  enraci- 

«  nées  dans  le  bas-ventre  :  c’efl:  de  même  par 

33  l’adtion  des  nerfs ,  8c  par  l’effet  de  cette  im- 

33  preffion  qui  fe  communique  de  proche  en 

33  proche,  que  la  tête  8c  les  extrémités  devien- 

33  nent  l’aboutiffant  de  l’effort  d’un  travail  qui 

33  fe  fait  dans  les  entrailles.  Tous  les  différens 

33  facs  formés  par  le  tiffu  cellulaire,  n’ont-ils  pas 

33  l’un  fur  l’autre  une  aétion  réciproque,  foit  du 

*3  dedans  ail  dehors,  foit  du  dehors  au  dedans? 

« 

30  La  plevre  8c  le  péritoine  agiflentfur  la  tête  8c 
33  les  extrémités  ;  c’efl:  par  le  moyen  de  ces  facs 
»3  que  s’exercent  les  comprenions  33. 

Pendant  qu’on  tâchoit  de  débrouiller  a  Paris 
ce  fyftême  ,  M.  de  Haller  faifoit  en  Allemagne 

Yij 
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des  expériences  relatives  à  la  fenfibilité  8c  à  l’ir¬ 
ritabilité  {a).  Ces  expériences  faites  fur  les  ani¬ 
maux  vivans,  lui  perfuaderent  que  certaines  par¬ 
ties  de  notre  corps,  qu’on  avoit  cru  douées  d’un 
fentiment  exquis ,  étoient  d’une  infenfibilité 
abfolue  ;  que  l’irritabilité  étoit  indépendante  des 
nerfs,  8c  qu’il  n’y  avoit  de  parties  irritables 
que  celles  dans  la  compofition  defquelles  il  entre 
des  fibres  mufculaires.  La  route  expérimentale 
que  M.  de  Haller  avoit  prife ,  paroiffoit  mettre 
fon  opinion  à  l’abri  de  tout  foupçon  d’erreur. 
««  Mais  cette  voie,  quoique  la  plus  fûre  ,  dit 
a>  M.  de  Büffon ,  ne  l’eft  néanmoins  qu’autant 
»  qu’elle  eft  bien  dirigée;  pour  peu  qu’elle  foie 
9ï  oblique  ,  on  arrive  à  des  plages  ftériles  où  l’on 
"35  ne  voit  obfcurément  que  quelques  objets 
a»  épais  :  cependant  on  s’efforce  de  les  raffem- 
39  bler  en  leur  fuppofant  des  rapports  entr’eux, 
99  8c  des  propriétés  communes;  8c  comme  l’on 
paffe  8c  repalfe  avec  complaifance  fur  les  pas 
tortueux  qu’on  a  faits  ,  le  chemin  paroît 


( a )  Cette  propriété  de  nos  folides  a  été  reconnue  de 
tous  les  temps.  On  l’a  déiignéc  fous  difFérens  noms; 
Glijfon  eft  le  premier  qui  l’a  nommée  irritabilité* 


i 
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frayé  ,  &  quoiqu’il  n’abouti  (Te  à  rien  ,  tout 
*»  le  monde  le  fuit ,  on  adopte  la  méthode ,  8c 
3>  l’on  en  reçoit  les  conféquences  comme  princi- 
35  pes  >3.  Nous  laiffons  au  lecteur  à  juger  fi  ces 
réflexions  font  juftifiées  en  quelque  maniéré,  a 
l’égard  de  M.  de  Haller ,  par  les  obfervations 
qui  font  répandues  dans  cet  ouvrage  ;  nous  allons 
le  terminer  en  rapprochant  ici  fous  le  même 
point  de  vue,  les  principaux  traits  du  fyftême 
que  nous  y  avons  développé ,  pour  le  comparer 
a  ceux  que  nous  venons  d’expofer. 

On  ne  fçauroit  douter  que  le  corps  animai 
ne  renferme  un  principe  de  vie  &  de  mouve¬ 
ment;  mais  ce  principe  n’eft  point  un  être  fpi- 
rituel  ou  métaphyfique  ;  c’eft  l’irritabilité  ou  la 
propriété  que  la  fibre  animale  a  de  fe  contrac¬ 
ter  lorfqu’elle  eft  irritée.  Le  méchanifme  de 
cette  contraction  eft  couvert  d’un  voile  impé¬ 
nétrable  aux  lumières  de  l’efprit  humain.  Les 
facultés  de  l’ame  8c  les  agens  matériels  en  font 
les  caufes  ;  8c  quoique  dans  l’état  naturel  chacune 
de  ces  caufes.  ait  un  empire  diftinét  8c  féparé  fu£ 
les  parties  irritables ,  elles  peuvent  néanmoins, 
influer  indiftinétement  fur  tous  les  mouvement 
de  la  machine  dans  l’état  contre-nature. 

11  eft  probable  que  l’irritabilité  a  fon  pria- 
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cipe  dans  le  fuc  médullaire,  qui  eft  féparé  dans 
le  cerveau  ,  &  qui  eft  diftribué  dans  le  tiffu  in¬ 
time  de  toutes  les  parties  par  la  voie  des  nerfs  : 
on  peut  préfumer  que  le  méchanifme  de  cette 
diftribution  dépend  du  mouvement  de  la  ref- 
piration  &  de  l’aétion  du  cœur,  d’où  il  réfulte 
une  preffion  alternative,  exercée  par  le  fang 
veineux  &  artériel ,  fur  le  cerveau  ,  comme  je 
l’ai,  expliqué  en  fon  lieu.  Cela  pofé  ,  la  circula¬ 
tion  du  fang  ,  faction  des  poumons,  &  le  mou¬ 
vement  du  cerveau  ,  font  donc  les  trois  princi¬ 
paux  reflbrts  de  la  vie  animale  }  de  maniéré 
qu’aucun  de  ces  reflbrts  ne  peut  cefler  d’agir  fans 
que  l’animal  périfle. 

Un  autre  phénomène  qu’on  11e  fçauroit  ex¬ 
pliquer,  mais  qui  11’eft  pas  moins  avéré  par  l’ob- 
fervation ,  eft  la  différence  des  aftinités  ou  des 
rapports  que  les  différentes  pallions  de  famé , 
8c  les  divejrfes  efpeces  de  ftimulus  matériels  ont 
avec  les  parties  irritables  :  une  fenfation  qui  ex¬ 
cite  des  mouvemens  <3c  des  fentimens  contraires 
dans  différentes  perfonnesj  une  fubftance  qui 
àffeéte  violemment  l’eftomac  fans  produire  au¬ 
cun  effet  fenftble  fur  la  membrane  pituitaire  ou 
fur  la  conjonctive  j  une  autre  qui  irrite  les  reins 
ou  la  veille  dans  un  fujec,  8c  qui  affeéte  les 


1 
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poumons  ou  l’eftomac  dans  un  autre  ,  Sec.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire  de  ces  phénomènes,  eft  que 
les  nerfs  ont  des  modifications  différentes,  non 
feulement  dans  toutes  les  parties  irritables  du 
meme  individu  ,  mais  encore  dans  tous  les  indi¬ 
vidus  en  général  ;  d’où  l’on  conçoit  la  diverfité 
des  tempéramens  Se  des  goûts,  les  divers  effets 
des  caufes  des  maladies  ,  Se  les  différentes  ma¬ 
niérés  d’agir  des  remedes.- 

Les  loix  particulières  de  la  circulation  des 
fluides  dans  les  vaiffeaux  capillaires  ,  Se  dans  le 
tiffu  cellulaire,  font  un  autre  principe  fonda¬ 
mental  de  la  phyfiqtie  du  corps  humain.  La 
découverte  de  la  circulation  du  fang ,  qu’on  a 
regardée  comme  l’objet  le  plus  important  de 
l’économie  animale  ,  a  été  cependant  une  fource 
d’erreurs  dans  la  théorie  Se  dans  la  pratique  de 
l’art ,  parce  qu’on  a  contidéré  les  arteres  Se  les 
veines  comme  faifant  un  cercle  continu  que  les 
fluides  dévoient  néceflairement  parcourir  fans 
s’arrêter  ni  rétrograder  ;  parce  qu’on  n’a  pas  re¬ 
connu  qu'entre  les  extrémités  de  ces  arteres  Sc 
de  ces  veines ,  il  y  avoir  d’autres  vaiffeaux ,  Sc 
un  organe  particulier  dans  lefquels  les  fluides 
pouvoient  fiuer  Sc  refluer,  fe  porter  dans  toutes 
les  parties  du  corps  fans  paffer  par  le  cœur  •  Se 

Y  iv 
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parce  qu’on  n’a  point  conçu  que  ces  fluides  pou- 
voient  fuivre  toutes  les  direétions  poflibles,  par 
l’irriration  feule  qui  les  attire  ou  les  repouffe, 
fuivant  qu’elle  eft  différemment  modifiée. 

Il  y  a  une  relation  de  mouvement  &  de  fen- 
fation  ,  établie  entre  toutes  les  parties  du  corps 
par  le  moyen  des  nerfs  fympatiques  ;  or  comme 
ces  nerfs  forment  plufieurs  plexus  ou  plufieurs 
centres  de  réunion  fur  les  parties  précordiales , 
fur  Peflromae  ,  fur  les  entrailles,  fur  la  matrice, 
&rc. ,  il  n’eft  point  extraordinaire  que  les  affec¬ 
tions  intimes ,  les  émotions  vives ,  les  épanouif* 
femens  de  plaifir  ,  les  faififlemens  ,  les  douleurs, 
les  naufées,  les  défaillances  ,  toutes  les  impref- 
lions  fortes  des  fenfations  agréables  ou  défagréa- 
bles  ,  répondent  aces  parties, ni  que  leursmou- 
vemens  extraordinaires  ,  excités  par  des  caufes 
méehaniques  qui  les  irritent,  fe  communiquent  à 
toutes  les  autres. 

Tels  font  donc  les  rapports  qu’on  a  obfervés 
entre  les  parties  précordiales  ,  l’eftomac  ,  les 
entrailles  ,  &  toutes  les  autres  parties  du  corps; 
elles  ont  des  relations  réciproques,  non  feule¬ 
ment  par  le  moyen  des  nerfs  ,  qui  excitent  des 
motive  mens  Sc  des  fenfations  qui  répondent  des 
unes  aux  autres,  mais  encore  par  l’entremifedu 
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tiffu  cellulaire,  &  des  vailTeaux capillaires ,  dans 
lefquels  les  fluides  fluent  &  refluenf^  fuivant 
qu’ils  font  attirés  vers  une  partie,  ou  qu’ils  en 
font  repoufles  ;  mais  c’efl  toujours  une  affe&ion 
de  r  ame  ou  un  agent  matériel,  qui  produifent 
ces  différens  phénomènes,  en  excitant  l’irrita¬ 
bilité  &c  la  fenflbilité  des  parties  fur  lcfquelles 
ces  caufes  agiflent. 

fout  organe,  lorfqu’il  exerce  fes  fondions  , 
eft  un  centre  vers  lequel  les  fluides  font  déter¬ 
minés  par  l’aétion  des  nerfs  :  flans  la  maftication 
le  fang  fe  porte  avec  plus  d’abondance  ,  par  la 
voie  des  vaifleaux  capillaires  ,  vers  les  glandes 
falivaires,  pour  leur  fournir  une  plus  grande 
quantité  de  falive  }  lorfque  l’eftomac  digéré  , 
fon  irritabilité  excitée  augmente  la  chaleur  dans 
la  région  qu’il  occupe,  tk  les  fluides  qui  y 
affluent,  fourni  fient  les  différens  fucs  qui  font 
néceffaires  à  la  digeflion.  Dans  le  temps  des 
réglés  l’aélion  de  la  matrice  y  attire  le  fang  qui 
fort  par  excrétion  •  dans  la  groflefle  les  fluides 
abordent  également  avec  abondance  ,  par  la 
même  caufe  ,  dans  ce  vifcere ,  pour  fournir  à 
l’acçroiflement  du  fœtus  &  de  fes  dépendances  ; 
mais  dans  tous  ces  cas,  je  le  répété,  c’efl:  tou¬ 
jours  un  principe  ftimulant  qui  excite  rirritabi- 
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tiré  de  l’organe  qui  exerce  Tes  fondions ,  ôc  non 
en  balancement ,  ou  l’adion  &  la  réadion  du 
filTu  cellulaire  ,  du  diaphragme  3  &  des  vifceres 
du  bas-ventre. 

Les  affedions  de  l’ame  &  les  ftimuîus  maté- 
fiels  ,  qui  excitent  l’irritabilité  &  la  fenfibilité 
de  nos  organes  dans  l’état  de  fanté  ,  deviennent 
des  caufes  de  maladies  lorfqu’ils  ont  ou  qu’ils 
acquièrent  des  modifications  telles  qu’ils  exci¬ 
tent  des  mouvemens  Sc  des  fenfations  extraor¬ 
dinaires  ,  qui  dérangent  les  fondions  ,  Ôc  pro¬ 
duite  nt  divers  défordres.  Les  caufes  qu’on  nom¬ 
me  humorales  3  font  celles  qui  nous  affedene 
le  plus  fouvent  ;  elles  ont  deux  fources  princi¬ 
pales  y  outre  celles  qui  peuvent  venir  du  dehors.» 
il  y  en  a  qui  miifent  dans  le  corps  3  tantôt  dans 
les  voies  de  la  circulation  5  où  elles  font  retenues., 
8c  tantôt  hors  de  ces  voies  dans  lefquelles  elles 
s’introduifent  enfuite  :  mais  quelle  que  foit  leur 
origine  3  on  chercheroit  en  vain  à  connoître  leur 
caradere  (a). 

Les  maladies  aigues  dépendent  ordinairement 


(a)  Voyez  l'excellent  mémoire  de  M.  Quefhai  fur  le 
vice  des  humeurs  j  Mémoires  de  l’Académie  Royale  de 
Chirureje 

u- 


3 


tome,  i* 
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)  de  ces  caufes  j  l’irritation  violente  quelles  exci- 
î  tent  dans  les  organes  delà  circulation ,  accéléré 
le  cours  des  fluides  &  produit  la  fievre  j  &  fl  la 
»  caufe  morbifique  fe  fixe  dans  une  partie  ,  cette 
partie  devient  un  centre  d’adtion  ,  vers  lequel 
les  fluides  font  déterminés  par  la  même  irrita¬ 
tion  ;  de-la  l’engorgement,  l’inflammation,  la 
fuppuration  ,  la  gangrené  ,  &c. 

Dans  ces  maladies  l’humeur  hétérogène  efl:  dé- 
truite  ou  diflipée  par  les  progrès  feuls  du  mouve¬ 
ment  extraordinaire  qu’elle  excite  }  c’eft- à-dire  , 
que  le  mal  même  devient  l’inftrument  ou  la  caufe 
de  la  guérifon  ,  fans  que  l’art  s’en  mêle ,  excepté 
pour  modérer  ce  mouvement ,  s’il  efl:  trop  vio¬ 
lent  ,  ou  pour  l’augmenter  lorfqu’il  efl:  trop 
foible.  Ainfi  la  fievre ,  après  un  certain  nombre 
de  redoublement,  ou  d’exacerbations,  change 
le  caractère  de  cette  humeur  par  une  forte  de 
codtion  qui  la  rend  propre  à  être  évacuée  par  tel 
ou  tel  organe  excrétoire  ,  dans  un  temps  li¬ 
mité  }  &  li  elle  efl:  fixée  dans  une  partie  ,  l’in¬ 
flammation  même  qu’elle  y  excite  en  détruit  le 
caractère  pernicieux  par  la  fuppuration  qu’elle 
détermine. 

Telle  efl:  la  marche  de  la  nature  ,  fur  laquelle 
Hippocrate  avoir  réglé  fa  pratique  dans  les  mala- 
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dies  aigues.  Dans  tous  les  temps  il  y  a  eu  quel¬ 
ques  Médecins  ,  qu’une  longue  expérience  a  fait 
revenir  des  vains  fyftêmes  dogmatiques  qu’on 
puife  dans  les  écoles ,  &  qui  fe  font  unique¬ 
ment  appliqués  ,  comme  le  pere  de  la  méde¬ 
cine ,  à  obferver  cette  marche  ;  on  les  a  nom¬ 
més  ohfervateurs  ou  expcclateurs  :  voici  comme 
M.  Bordai  les  a  peints  (d).  «  Les  Médecins  ,  qui 
»  ont  pris  la  nature  pour  guide  3  fe  contentent 
3»  de  l’hiftoire  exade  de  chaque  maladie  :  ils 
*>  en  fuivent  ôc  obfervent  la  marche  fans  pré- 
*»  tendre  la  déranger  lorfqu’elle  parcourt  fes 
*»  périodes  de  fes  degrés  avec  précifion  j  ils  fe 
»  contentent  d’elTayer  de  la  ramener  à  fa  marche 
»  naturelle  ?  lorfqu’elle  paroît  s’en  écarter.  C’eft 
»  ainfî  que  pour  toute  phyfiologie,  ils  s’en  tien- 
as  nent  à  Fhiftoire  de  la  vie  de  de  fes  phéna- 
33  menés ,  à  celle  des  tempéramens  de  des  révor 
lutions  propres  aux  divers  âges  de  aux  deux 
»  fexes ,  fans  remonter  jufqu’aux  principes  élé- 
«  mentaires  des  corps  3  fans.  elTayer  de  pénétrer 
leur  ftrudnre  intime  3  fans  comparer  les  loix 
î3  que  le  corps  humain  fuit  dans  fes  fondions 3 


(à)  Rçchçrchcs  fur  i’hiAoirc  de  la  médecine. 
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«  aux  loix  générales  du  mouvement ,  8c  à  celles 
des  machines. 

»  Cette  médecine  a  pour  principe  fondamen- 
»  tal  une  vérité  de  fait  bien  confolante  pour  La 
»>  plupart  des  malades ,  &  qui  eft  aufll  fort  utile 
«  aux  Médecins  ;  c’eft  qu’il  eft  inconteftabîe 
»  que  fur  dix  maladies ,  il  y  en  a  les  deux  tiers 
»  au  moins  qui  guériftent  d’elles-mêmes,  &  ren~ 
s>  trent  par  leurs  progrès  naturels  dans  la  dalle 
»  des  (impies  incommodités ,  qui  s'ufent  8c  fe 
»>  diftipent  par  les  mouvemens  de  la  vie. 

j>  La  médecine  confidérée  fous  ce  point  de 
>)  vue  5  peut  erre  comparée  à  l’aftronomie  }  quel- 
»  les  que  foient  les  caufes  qui  font  mouvoir  les 
»  aftres ,  un  aftronome  obferve  ,  calcule  8c  fuit 
i>  exactement  la  marche  de  leurs  mouvemens , 
prédit  8c  fixe  le  temps  des  éclipfes  ;  de  meme 
«t  un  Médecin  oblervateur  ne  s’attache  unique- 
si  ment  qu’à  fuivre  8c  à  prévoir  les  diverfes 
phafes  des  maladies }  il  fe  borne  à  en  fixer  la 
»  terminaifon  heureufe  ou  maiheureufe,  fans 
35  s’embarraffer  de  toüt  ce  que  la  phyfique  ra- 
»  finée  du  corps  humain  apprend ,  ou  prétend 
33  apprendre  de  la  difpofition  des  humeurs,  de 
scelle  des  petits  vaiffeaux,  des  diverfes  modi- 
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j3  fications  du  chyle  ,  du  fang  ,  de  la  bile,  de  la 

lymphe  ,  & c. 

Telle  fut  autrefois  une  des  parties  les  plus 
»  importantes  de  la  médecine  &  Hippocrate,  & 

«  de  celle  des  anciens  obfervateurs ,  dont  il 
»  fuivit  les  traces  :  principalement  bornés  à 
:*>  la  peinture  des  phénomènes  de  la  fanté,  des 
33  maladies ,  &de  leurs  divers  degrés,  ces  obfer- 
>3  vateurs  fideles  firent  autant  de  tableaux  d’a- 
33  près  nature  ,  en  décrivant  les  divers  états  de 
»>  la  fanté ,  &:  les  phénomènes  des  maladies , 

33  d’où  naquit  en  fuite  la  fameufe  dodrine  des 
33  jours  heureux  ou  malheureux ,  critiques  ou  I 
»  non  critiques ,  de  même  que  les  dogmes  des 
33  codions  6c  des  évacuations  finales  ou  des 

crifes. 

»>  Cette  maniéré  de  peindre  8c  de  fuivre  les  : 
*3  maladies ,  donna  encore  naiifance  à  des  véri- 
>3  tés  immuables  pour  lefquelles  les  différens âges 
33'  ont  eu  plus  ou  moins  de  refped  ,  8c  que  n’ont 
33  pu  détruire  de  fameux  détradeurs  de  cette 
>3  dodrine  ,  qui  l’ont  attaquée  à  plufieurs  repri- 
33  fès,  comme  Afclépiade  ,  Paracelfe ,  Van-Hel - 
33  mont,  8c  quelques  modernes,  principalement  1 
33  ceux  qui  ont  été  attachés  fans  réferve  â  la  mé- 
33  decine  méchanique. 
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«  Il  n’étoit  pas  podible  de  cultiver  cette  mé- 
»  decine  naturelle  ,  contemplative  ,  fans  laifler 
»  marcher  les  maladies  d’elles-mêmes ,  fans  crain- 
33  dre  de  les  déranger  par  des  remedes  ;  aulfi  les 
33  Médecins  de  cette  fedfce  n’eurent-ils  rien  tant  a 
33  cœur  que  de  ne  pas  déranger  la  nature  dans 
33  fes  opérations }  elle  donne  6c  dirige  les  maia- 
»  dies ,  elle  excite  divers  accidens  pour  fe  dé- 
23  faire  de  la  caufe  principale  ,  pour  opérer  la 
33  coélion  ,  pour  déterminer  les  crifes  ou  les 
33  évacuations  ;  voilà  les  principaux  axiomes  des 
>3  expectateurs. 

3>  Afclépiadc  appelloit  cette  médecine  d’ex- 
35  peébation  ,  méditation  fur  la  mort ,  ce  qui  a 
33  été  fouvent  répété  5  6c  l’eft  tous  les  jours ,  fans 
53  que  les  Médecins  expeéfcateurs  s’en  fâchent  5 
»  ils  ne  croient  pas  devoir  renoncer  à  leurs  prin- 
3®  cipes  pour  un  bon  mot  qui  ne  remue  que  les 
33  têtes  légères  6c  frivoles j  ils  pourroient  rendre 
33  la  pareille  aux  Médecins  qui  ne  penfent  pas 
53  comme  eux  ,  6c  qui  prétendroient  femer  des 
33  doutes  fur  leur  doétrine  immuable  ,  comme 
33  les  loix  fur  lefqueiles  elle  eft  établie  ;  iis  di- 
33  roient  qu’il  vaut  mieux  méditer  fur  la  mort 
33  des  malades  attaqués  d’une  maladie  mortelle  , 
«  que  de  rendre  mortelle  une  maladie  qui  fe 
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»  feroit  guérie  d’elle- même  ,  (i  on  n’avoit  eu  la 
33  fureur  de  la  harceler  par  des  manœuvres  incon- 
»  fidérées,  3c  par  l’application  hafardée  de  cent 
3>  remedes  elfayés  fur  des  indications  imagi- 
33  naires,  3c  adoptés  fur  de  vains  3c  puériles 
33  témoignages. 

«  Mais  il  eft  toujours  certain  que  cette  méthode 
a>  d’expectation  a  quelque  chofe  de  froid  3c 
3t>  d’auftere ,  dont  la  vivacité  des  malades  3c  des 
3>  afliftans  s’accommode  peu  :  aufîi  les  expeéta- 
33  teurs  ont-ils  toujours  fait  le  petit  nombre  par- 
?»  mi  les  Médecins ,  fur-tout  chez  les  peuples 
«  naturellement  vifs  ,  impatiens  3c  craintifs;  ils 
33  aiment  à  être  les  Médecins  des  gens  qui  pen- 
fent ,  qui  ont  de  la  fermeté  ,  de  la  patience  , 
33  3c  un  fens  droit  ;  ils  ne  cherchent  point  à 
33  tromper  les  malades  par  l’étalage  d’une  théorie 
»  vaine  3c  imaginaire ,  3c  à  les  importuner  par 
3>  l’emploi  de  mille  drogues ,  plus  ameres  fou- 
vent  que  les  fymptomes  de  la  maladie  ;  auffi 
33  font-ils  fenfiblement  touchés  de  voir  que  les 
*3  petits  foins  ,  les  fecours  fuperflus ,  la  quantité 
>3  de  médicamens ,  de  boiflons,  de  médecines, 
3>  3c  tant  d’autres  chofes  dont  on  abufe  ,  défer¬ 
ai  minent  fouvent  la  perte  des  malades  ,  que  la 
w  nature,  abandonnée  à  elle-même,  eût  évitée. 

3>  Enfin 


i 
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«  Enfin  un  autre  caraétere  diftinétif  des  Méde- 
»  cins  obfervateurs  ,  eft  la  douceur  avec  laquelle 
*»  ils  fe  prêtent,  le  plus  qu’il  eft  poftîbie,  à  l’ap- 
»  petit,  aux  goûts ,  au  tempérament,  aux  habi~ 
îj  tudes  des  malades.  Cette  médecine  paroît  de 
>3  ce  coté  bien  attrayante  ;  indépendamment  du 
»  petic  nombre  de  retnedes  qu’il  faut  faire  en 
3î  fuivant  fes  loix,  on  élude  les  réglés  exceflives 
*»  de  la  diete  qui  a  tant  fait  de  martyrs.  Dès  qu’un 
»  malade  demande  à  manger  dans  le  cours  d’une 
3>  maladie  ,  un  Médecin,  qui  obfervela  nature, 
3*  ne  lui  en  refufe  point ,  lorfqu’il  eft  certain  que 
s)  c’eft  l’inftinét  qui  parle  ,  &  non  la  gourman- 
*3  dife ,  ou  quelque  faux  fyftême;  ainfi  Hipocrate 
33  épaiftiftoit  quelquefois  la  crème  d’orge,  dont 
33  il  nourrilîoit  fes  malades  ;  ainfi  des  nations 
>3  entières  ne  refufent  point  aux  malades,  mê~ 
»3  me  dans  le  fort  des  maladies,  des  œufs,  du 
«potage,  de  la  viande ,  du  vin,  &c.  ;  au  lieu 
»>  que  les  Médecins  dogmatiques  font  des  ef- 
»  peces  de  tyrans  par  la  diete  rigoureufe  de  mal- 
2»  entendue  qu’ils  prefcrivenc  >>. 

Les  maladies  chroniques  préfentent  une  autre 
marche,  d’autres  phénomènes;  les  affections 
de  l’ame  de  les  agens  matériels  en  font  égale¬ 
ment  les  caufes;  mais  ces  caufes  affeétenc  moins 
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fouvent  les  organes  de  la  circulation  du  fang , 
8c  excitent  des  mouvemens  moins  violens  que 
dans  les  maladies  aigues  :  aufli  les  maladies  chro¬ 
niques  durent-elles  plus  long-temps  ,  8c  la  fievre 
8c  l'inflammation  les  accompagnent  moins  fou- 
vent  ,  quoique  d’ailleurs  l’humeur  morbifique 
caufe  quelquefois  les  douleurs  les  plus  vives. 

L’opinion  de  M.  le  Cat  touchant  le  fluide  qu’il 
nomme  cauftique  (  8c  auquel  on  peut  donner 
les  noms  de  fluide  ftimulant ,  de  principe  hu¬ 
moral,  ou  de  fluide  hétérogène  ) ,  qui  eft  l’agent 
matériel  de  l’irritabilité  de  nos  organes  dans 
l’état  de  fanté  ,  8c  qui  devient  en  s’altérant  la 
caufe  innée  des  maladies  chroniques  qui  affli¬ 
gent  l’humanité  depuis  l’enfance  jufqu’au  der¬ 
nier  terme  de  la  vie  \  cette  opinion  ,  dis-je,  peut 
jetter  beaucoup  de  jour  fur  l’hiftoire  de  ces  ma¬ 
ladies.  Ce  fluide,  dont  les  principes  font  tranf- 
mis  à  l’enfant  par  fes  pere  8c  mere,  peut  tenir 
fon  caraétere  vicieux  de  cette  fource  même, 
8c  produire ,  dans  les  divers  périodes  de  la  vie  , 
les  mêmes  maladies  auxquelles  fes  parens  étoient 
fujets  (û)  j  mais  outre  ce  vice  originel ,  le  même 


(a)  On  a  cru  que  les  maladies  héréditaires  dépendoicnt 
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principe  peur  s’altérer  également  par  les  progrès 
feuls  du  mouvement  ,  ou  par  des  caufes  étram* 
gérés  ,  8c  devenir  un  vice  propre  a  l’individu. 

Tous  les  hommes  nai lient  donc  avec  un  prin¬ 
cipe  qui  peut  devenir  la  caufe  d’une  infinité  de 
maladies;  il  doit  en  être  ,  en  effet  ,  du  fluide 
ftimulant  comme  de  toutes  les  autres  humeurs 
qui  deviennent  excrémentitielles  par  l’aétion  des 
folid  es;  de  forte  que  fi  ce  fluide  eft  expuifé  au 
dehors  à  mefure  qu’il  fe  déprave  ,  la  fauté  n’en 
eft  point  altérée  ;  mais  s’il  eft  retenu  il  produira 
différens  défordres,  fui  vaut  le  caradtere  qu’il 
aura  acquis ,  ou  qui  lui  aura  été  communiqué , 
8c  fuivant  fon  affinité  particulière  avec  telle  ou 
telle  partie.  On  peut  préfumer  encore  que  le 
climat,  la  maniéré  de  vivre,  les  affections  de 
l’aine  ,  8c  principalement  la  tournure  des  fluides 


d’un  vice  dans  les  lolides  de  la  partie  afïeétée  ,  tranfmis 
par  les  peres  &  meres  mais  ce  Gentiment  ne  quadre 
point  avec  l’obfervation  ,  qui  prouve  que  ces  maladies, 
de  même  que  les  autres  y  lont  produites  par  une  humeur 
ou  un  fluide  hétérogène  ,  qui  fe  déplace  &  parcourt 
différentes  parties  du  corps  ,  &  qui  fe  reproduit  lorfqu’on 
a  amputé  la  partie  qui  en  étoit  le  fîege  primitif,  comme 
cela  arrive  dans  le  cancer  des  mamelles. 
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.propre  à  chaque  âge  ,  8c  â  chaque  individu , 
donnent  au  fluide  dont  nous  parlons  des  carac¬ 
tères  différens ,  qui  conftituent  les  différens 
tempéramens,  8c  d’où  naiflent  les  maladies 
affeétées  â  l’enfance,  à  l’âge  viril,  â  la  vieillefTe, 
8c  aux  différentes  nations. 

Le  principe  humoral ,  devenu  hétérogène  ,  eft 
donc  ce  levain  ,  cette  humeur  morbifique  qui 
affeéte  nos  parties  ,  8c  dérange  les  fonéfions  de 
l’économie  animale  de  tant  de  maniérés  diffé¬ 
rentes  :  quelquefois  ce  principe  n’a  point  de 
foyer  fixe  \  il  fe  porte  tantôt  d’un  côté  8c  tantôt 
de  l’autre j  il  en  réfulte  alors  des  fenfations  im¬ 
portunes,  des  incommodités  indéterminées, 
des  douleurs  vagues,  8c  d’autres  fymptômes, 
quelquefois  violens  ,  mais  qui  n’ont  point  de 
tenue  ,  8c  qui  fe  difllpent  fou  vent  dans  le  mo¬ 
ment  meme  qu’ils  inquiettent  le  plus. 

D’autres  fois  le  même  principe  s’attache  par¬ 
ticuliérement  à  une  partie  ,  8c  y  exerce  tous  les 
ravages  dont  il  eft  capable  :  or  dans  ce  cas  la  vie 
du  malade  eft  plus  ou  moins  en  danger  fuivant 
que  la  partie  affedée  eft  plus  ou  moins  effen- 
tielle  à  la  vie  ;  aufli  un  ulcéré  extérieur  ou  une 
fiftuie  ,  doivent-ils  être  regardés  comme  un 
bienfait  de  la  nature ,  dans  les  cas  où  le  principe 
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morbifique  menaceroic  la  tête,  les  poumons, 
le  foie,  l’eftomac  ,  les  entrailles,  les  reins,  la 
vefiie  ,  &c.;  &  combien  de  malades  feroient  à 
l’abri  de  l’apoplexie  ,  du  catharre  fuffocant ,  de 
l’afthme  ,  de  la  colique  néphrétique  ,  &c. ,  s’ils 
étoient  fujets  à  la  goutte  ? 

Hippocrate,  difoit  (a)  que  ceux  qui  font  fujefs 
au  flux  hémorroïdal  font  à  l’abri  de  la  douleur 
de  coté  ,  de  l’inflammation  au  poumon,  &  de 
cette  efpece  d’ulcere  rongeant  qu’on  nomme 
phagédene  ;  qu’ils  ne  font  point  expofés  au  fu¬ 
roncle  ,  ni  aux  tubercules  ,  qui ,  par  la  reflem- 
blance  qu’ils  ont  avec  les  pois  chiches  ,  font 
nommés  therminthes  *  qu’ils  ne  font  point  atta¬ 
qués  de  dartres,  de  la  lepre,  ni  des  autres  ma¬ 
ladies  de  cette  efpece  ;  que  cependant  fi  mal- 
à-propos  on  arrête  le  flux  hémorroïdal,  bientôt 
après  ces  différentes  maladies  reparoiflent  ;  ôc 
qu’il  en  eft  de  même  de  certains  ulcérés  fiftuleux 
au  fondement,  qui  préfervent  des  mêmes  ma¬ 
ladies,  &:  dont  la  guérifon  peut  les  faire  naître. 
On  obferve  journellement  de  pareils  phéno¬ 
mènes;  un  homme  après  la  fuppreflion  d’un 
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( a )  De  morhtVülg ,  lib.6,fetf.  3. 
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flux  hémorroïdal ,  eut  une  colique  fi  violente 
qu’on  foupçonna  un  volvulus  ;  les  accidens 
étant  appaifés  ,  la  poitrine  s’embarraffa  ,  il 
cracha  du  pus  ,  le  flux  hémorroïdal  fe  réta¬ 
blit  enfuite ,  &  le  malade  fut  guéri.  Un  autre 
homme  avoit  depuis  long  temps  un  léger  écou¬ 
lement  de  matière  p.uri forme  par  le  fonde¬ 
ment  j  la  fuppreflion  de  cet  écoulement  lui 
caufa  une  inflammation  dans  le  bas-ventre  , 
qui  fe  termina  par  un  dépôt  de  matière  pu¬ 
tride  à  coté  de  l’anus.  Ces  obfervations  prou¬ 
vent  manifeflement  qu’un  principe  morbifique 
placé  aux  environs  du  rectum ,  foit  qu’il  pro- 
duife  un  flux  hémorroïdal  périodique  ,  ou  un 
Ample  écoulement  de  matière  fanieufe,  peut 
fe  déplacer  &  fufciter  des  maladies  plus  ou 
moins  graves,  fuivant  les  parties  fur  lefquelles 
il  s’arrête  ;  de  même  que  l’on  obferve  que 
l’a ffeébi on  hypocondriaque  ,  la  manie,  l’épi- 
lepfie ,  8c  beaucoup  d’autres  maladies ,  dif- 
paroilfent  8c  fe  diflipent  par  l’établiflement 
ou  le  retour  d’un  flux  hémorroïdal ,  ou  d’un 
écoulement  fameux  par  le  fondement. 

Les  maladies  chroniques  offrent  tous  les 
jours  de  pareils  exemples  de  métaftafe  du 
principe  hétérogène,  qui  fe  porte  indiftinéfce- 
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ment  de  la  tête  aux  pieds  ,  ou  des  pieds  à 
la  tête  ,  du  coté  droit  au  côté  gauche  ,  ou  du 
côté  gauche  au  côté  droit ,  de  l’intérieur  à 
l’extérieur  ,  ou  de  l’extérieur  à  l’intérieur  , 
fans  être  borné  par  aucune  ligne  de  réparation, 
ni  par  ce  qu’on  nomme  département  8c  abou- 
tijfant .  Ces  métaftafes  ne  fuivcnt  point  d’autres 
loix  que  celles  de  l’irritation  qui  attire  ou 
repoulle  les  humeurs  en  changeant  la  direc¬ 
tion  des  ofcillations  des  vaiffeaux  capillaires 
ou  du  tiffu  cellulaire. 

La  plupart  des  maladies  dont  nous  parlons 
ont  des  intermiflîons  ,  des  paroxiftnes  ,  des 
retours  périodiques }  ce  qui  prouve  que  leur 
caufe  fe  diflipe  &  fe  reproduit  fucceffivement  : 
lorfqu’en  effet  le  principe  humoral  eft  dé¬ 
pravé  jufqu’à  un  certain  point,  il  irrite  vio¬ 
lemment  la  partie  dans  laquelle  il  s’effc  fixé  j 
mais  le  mouvement  qu’il  excite  le  diflipe ,  de 
même  que  la  fievre  diflipe  la  caufe  humorale 
qui  l’a  produite  dans  les  maladies  aigues  :  ainfi 
dans  l'affection  hypocondriaque,  dans  l’afthme, 
dans  la  goutte  ,  &c.  ;  chaque  paroxifme  eft  un 
mouvement  dépuratoire  ,  ou  un  effort  cririque 
de  l’organe  affeété  ,  par  lequel  il  fe  débar- 
rafle  de  l’humeur  hétérogène  qui  Lirritoit  j  8c 
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cet  effort  fe  renouvelle  toutes  les  fois  que  le 
principe  humoral  fe  déprave ,  par  les  progrès 
du  mouvemenr  des  folides  ,  ou  par  une  autre 
eaufe  habituelle. 

Enfin  les  maladies  chroniques,  qui  dépendent 
de  la  caufe  innée  dont  nous  parlons  ,  fe  diflipent 
fucceflivement  dans  les  diflérens  âges ;  les  unes 
durent  longtemps,  les  autres  moins;  quelque¬ 
fois  elles  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  juf- 
qu’à  la  fin  de  la  vie  ,  en  changeant  feulement 
de  caraéfere  ;  8c  d’autre  fois  la  fanté  n’eft  point 
altérée  par  le  principe  hétérogène  pendant  une 
longue  fuite  d’années ,  mais  le  mouvement  criti- 
que,  pat  lequel  il  eft  expulfé  au  dehors  à  mefure 
qu’il  fe  déprave  ,  n’eft  pas  moins  marqué  de 
temps  en  temps  par  quelque  légère  indifpofl- 
tion,  comme  un  mouvement  de  fievre  fuivi  de 
fueur ,  un  léger  dévoiement,  une  éruption  cu¬ 
tanée  ,  un  flux  plus  abondant  d’urine  ou  de 
pituite ,  tkc. 

D’un  autre  côté  nous  avons  obfervé  que  les 
caufes  étrangères  ou  accidentelles  influoient  fur 
le  dérangement  de  la  fanté ,  non  feulement  etl 
altérant  le  principe  humoral ,  ou  en  s’oppofant 
à  fon  excrétion,  comme,  cela  arrive  par  l’abus 
des  fix  chofes  non  naturelles,  mais  encore  en 
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introduifant  dans  le  corps  des  fubftances  véné- 
neufes ,  ou  des  miafmes  mal-faifans ,  comme 
cela  arrive  par  la  communication  du  virus  vé¬ 
nérien  ,  par  la  morfure  des  bctes  venimeufes  , 
Sec.  Nous  avons  encore  obfervé  qu’il  eft  impor¬ 
tant  de  diftinguer  ces  maladies  d’avec  celles 
qui  tiennent  à  la  conftitution  des  malades , 
parce  que  dans  le  premier  cas ,  il  eft  au  pouvoir 
de  l’art  de  les  guérir  ,  en  éloignant  ou  en  dé- 
truifant  les  caufes  qui  les  ont  produites ,  au  lieu 
que  dans  le  fécond,  les  maladies  ne  peuvent 
être  radicalement  guéries  que  par  les  progrès  de 
la  vie  :  aufli  ce  feroit  en  vain  qu’on  chercheroit 
des  remedes  fpécifiques  contre  elles  j  on  n’en 
peut  trouver  que  contre  celles  qui  dépendent 
d’une  caufe  acquifeou  étrangère. 

Le  merejure  eft  le  feul  remede  dont  la  verra 
fpécifique  ,  relativement  à  la  vérole  ,  foit  bien 
conftatée  :  mais  ce  remede  n’agit  point  en  atté¬ 
nuant  les  fluides ,  en  débouchant  les  vaifleaux, 
en  détruifant  les  obftructions ;  car  s’il  opéroit 
de  cette  maniéré  méchanique  ,  il  feroit  égale¬ 
ment  fpéciflque  contre  la  plupart  des  autres 
maladies  chroniques  :  il  n’opere  donc  laguérifon 
radicale  de  la  maladie  vénérienne  qu’en  déter¬ 
minant  ,  comme  je  l’ai  obfervé }  une  crife  arti- 
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ficielle  3  par  laquelle  le  virus  ,  qui  ne  peut  être 
affimilé  avec  aucune  des  fubftances  qui  compo- 
fent  notre  corps,  eft  expulfé  au  dehors;  ainfl 
comme  dans  une  maladie  aigue  on  diftingue 
trois  temps  ,  celui  de  l’irritation  ,  celui  de  la 
coétion  ,  &  celui  de  l’évacuation  ,  de  même  le 
mercure  introduit  dans  le  corps ,  excite  un  mou¬ 
vement  extraordinaire  3  prépare  les  humeurs  qui 
doivent  être  évacuées,  &  les  détermine  vers  un 
organe  excrétoire  ,  qui  doit  lui  donner  iffiie  au 
dehors  dans  un  temps  limité  ,  qui  eft  de  ving- 
cinq  ou  de  vingt- fix  jours  (a). 

Nous  fommes  fenhblement  touchés  de  voir 
que  les  maîtres  de  l’art  donnent  dans  les  petites 
vues  de  ceux  qui  prétendent  que  plus  les  globules 
mercuriels  font  divifés  5  plus  efficacement  ils 
détruifent  le  virus  vénérien ,  parce  qu’on  les 
fuppofe  plus  propres  à  déboucher  les  vaiffieaux 
obftrués  ;  qui  penfent  que  toute  évacuation  eft 
un  obftacle  à  la  guérifon  de  la  maladie ,  ou  qui 
croient  que  les  évacuations  qu’ils  déterminent 
à  leur  choix  5  font  auffi  faiutaires  que  celles  que 


(æ)  Voyez  le  traité  des  maladies  vénériennes  que  j’ai 
publié. 
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îe  mercure  procure  ;  qui  fe  prêtent  avec  com- 
piaifance  aux  volontés  des  malades,  fur  leur 
goût  8c  l’ufage  de  leur  liberté  ;  8c  qui  confon¬ 
dent  la  difparition  des  fymptomes  extérieurs  avec 
la  guérifon  radicale  :  l'expérience  auroit  bien  dû 
ouvrir  enfin  les  yeux  fur  des  erreurs  aufli  mani- 
feftes  j  car  elle  nous  montre  tous  les  jours  que 
beaucoup  de  maladies  chroniques  ,  qu'on  voit 
avec  furprife  attaquer  inopinément  des  hommes 
forts  8c  vigoureux  ,  à  la  fleur  de  leur  âge ,  tien¬ 
nent  au  virus  vénérien  ,  qu’on  n’a  combattu  que 
d’après  les  principes  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler;  c’eft  ainfi  que  l’ignorance  8c  la  charlatanerie 
travaillent  â  dégrader  infenfiblement  l’efpece 
humaine  :  combien  de  malades,  qui  languiffent 
depuis  long-temps  dans  l’attente  de  la  mort, 
8c  dans  lefquels  on  accufe  un  vice  particulier  de 
l’eftomac  ,  du  foie  ,  de  la  rate  ,  de  la  poitrine  , 
8cc.  ,  guériroient  fi  on  leur  faifoit  fubir  le  traite¬ 
ment  qui  convient  à  la  vérole  ?  maladie  qu’on 
méconnoît  dans  ces  malades,  parce  qu’il  y  a  un 
an  ,  quatre  ans  ,  dix  ans  8c  pins  qu’on  en  a  fait 
difparoitre  les  fymptomes  primitifs  (a). 


(a)  Voyez  ,  dans  le  meme  ouvrage,  le  diagnoftic  de  la 
Vérole. 
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Lorfque  les  maladies  chroniques  tiennent  à 
une  caufe  acquife  ou  accidentelle,  leur  guérifon 
dépend  donc  de  l’expulfion  ou  de  l’éloignement 
de  cette  caufe  ,  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
celles  dont  la  caufe  effc  innée  ou  héréditaire  , 
on  ne  fçauroit  en  épuifer  la  fource  par  aucune 
évacuation ,  ni  en  changer  le  caraétere  par  des 
remedes  altérans  :  les  Chymiftes  fe  font  fouvent 
abufés  à  cet  égard,  en  croyant  trouver  des  re¬ 
medes  fouverains  contre  ces  maladies ,  par  l’a- 
nalyfe  des  corps  ,  8c  par  les  expériences  faites 
dans  le  laboratoire;  leurs  prétentions  ont  été 
jufqu’ici  vaines  8c  trompeufes  :  cependant  les 
effets  de  leurs  remedes  font  quelquefois  fuivis 
de  quelqu’apparence  de  fuccès  ,  parce  qu’ils  font 
adminiftrés  à  la  fin  d’un  paroxifme  ,  ou  dans  le 
temps  que  les  progrès  de  la  vie  avoient  déter¬ 
miné  la  fin  de  la  maladie  ,  en  changeant  la  conf- 
titution  des  fluides  :  telles  font  les  occafions 
qu’on  faifit  fouvent  pour  fe  glorifier  de  l’effica¬ 
cité  des  remedes  ;  mais  ces  fuccès  n’en  impofent 
point  à  ceux  qui  font  verfés  dans  l’hiftoire  des 
maladies. 

Ceux  qui  ont  rapporté  prefque  toutes  les  ma¬ 
ladies  chroniques  aux  embarras  de  l’eftomac  & 
des  entrailles,  8c  qui  ont  borné  leur  pratique  à 
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évacuer  les  humeurs  pour  détruire  ces  prétendus 
embarras ,  fe  font  fondés  fur  ce  que  dans  beau¬ 
coup  de  ces  maladies ,  l’ufage  répété  des  purga¬ 
tifs  diflipe  quelquefois  des  accidens  qui  avoient 
réfifté  à  tout  autre  remede  ,  comme  dans  les 
écrouelles,  dans  les  éruptions  dartreufes ,  dans 
les  ophtalmies  rebelles,  dans  certaines  affections 
de  la  tète  ,  de  la  poitrine  ,  &c.  :  mais  cet  effet 
des  purgatifs  ne  fuppofe  point  que  le  principe 
du  mal  fût  dans  l’eftomac  ou  dans  les  entrailles; 
dans  ces  cas  ces  remedes  ne  détruifent  point  le 
principe  de  la  maladie;  ils  n’agiflent  que  par 
révulfion ,  c  eft-à-dire,  qu’ils  déterminent  le 
cours  des  fluides  vers  le  bas-ventre  ,  8c  en  dé- 
barraflent  par  ce  moyen  les  parties  affeétées.  On 
s’eft:  encore  fondé  fur  ce  que  l’ouverture  des 
cadavres ,  qui  font  morts  de  maladies  chroniques 
anciennes,  préfente  fouvent  divers  défordres 
dans  les  vifceres  du  bas-ventre ,  comme  des  tu¬ 
meurs  fquirrheufes,  des  hidatides,  des  hydro- 
pifles  particulières ,  des  dépôts  purulens ,  fa¬ 
meux  ,  8cc,  ;  le  principe  de  la  maladie  peut  bien 
s’être  fixé  primitivement  dans  ces  parties  ,  8c  y 
avoir  produit  ces  défordres,  mais  il  arrive  peut-» 
être  encore  plus  fouvent  quel’ufage  trop  répété 
des  émétiques ,  des  purgatifs ,  des  apéritifs ,  des 
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fondans ,  des  diurétiques ,  des  martiaux ,  des 
eaux  minérales,  &c.  ,  qu’on  prefcrit  pour  atté¬ 
nuer  &  éyacuer  les  humeurs;  il  arrive,  dis-je , 
peut-être  encore  plus  fouvent  que  i’ufage  trop 
répété  de  ces  remedes  détermine  confécutive- 
ment  l’altération  des  vifceres ,  en  les  irritant  trop 
fréquemment,  &  en  dirigeant  par  ce  moyen  le 
cours  des  fluides  vers  les  parties  intérieures. 

Enfin  quelque  route  que  l’on  fuive  dans  le 
traitement  des  maladies  chroniques  qui  tiennent 
à  la  conftitution  des  malades ,  l’expérience  nous 
apprend  que  les  pouvoirs  de  l’art  font  bornés  à 
modérer  les  accidens,  3c  à  pallier  le  mal  jufqu’au 
temps  où  les  fluides  prennent  une  tournure  dif¬ 
férente  par  les  progrès  de  la  vie ,  3c  que  toutes 
les  vaines  tentatives  qu’on  fait  pour  détruire  le 
principe  de  la  maladie,  avant  le  temps  marqué 
par  la  nature,  peuvent  être  dangereufes.  Toutes 
nos  vues,  dans  cette  circonflance ,  ne  doivent 
donc  tendre  qu’à  écarter  le  danger  qui  peut  me¬ 
nacer  le  malade,  3c  à  lui  rendre  fon  mal  plus 
fupportable  :  mais  quelle  prudence  ,  quelle  fage 
confiance  en  la  nature ,  quelle  fagacité  ne  faut- 
il  pas  avoir  pour  prefcrire  le  régime  &  les  re¬ 
medes  propres  à  chaque  âge  ,  à  chaque  tempé¬ 
rament  ,  3c  aux  divers  genres  de  maladie!  c’eft 
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ici  où  le  dogme  ,  8c  ce  qu’on  appelle  les  réglés 
de  l’art  font  fouvent  en  défaut ,  parce  que  les 
nerfs  ne  font  pas  également  modifiés  dans  tous 
les  fujets ,  parce  que  le  mode  de  l’irritabilité  de 
chaque  partie  varie  dans  prefque  tous  les  indi¬ 
vidus,  d’où  il  arrive  que  les  effets  des  remedes 
démentent  quelquefois  les  raifonnemens  les  plus 
fpécieux ,  8c  que  nous  voyons  fouvent  réufiir  les 
moyens  les  plus  bifarres,  &  les  plus  contraires 
fuivant  notre  opinion  \  aufii  Hippocrate  nous  a- 
t-il  enfeigné  qu’un  fage  empirifme,  fondé  fur 
la  connoiifance  du  tempérament,  des  goûts  ,  de 
la  maniéré  de  vivre  ,  8c  des  pallions  de  clia« 
que  malade ,  conduit  bien  plus  fûrement  dans 
la  pratique. 
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Les  réfulrats  d’un  nombre  infini  d’expériences, 
faites  fur  animaux  vivans ,  avoient  perfuadé  a 
M.  de  Haller  que  la  plupart  des  parties  du  corps 
humain  ,  qu’on  croyoit  douées  d’un  fentiment 
exquis,  comme  la  dure-mere,  le  période,  les 
tendons ,  les  aponévrofes,  ôcc.  ,  étoient  d’une 
infenfibilité  abfolue ,  page  z 

M.  de  Haller  a  fondé  cette  opinion  non  feu¬ 
lement  fur  ce  que  les  animaux  ne  faifoient  au¬ 
cun  mouvement ,  ne  fe  plaignoient  point  lorf- 
qu’on  leur  déchiroit,  piquoit ,  brûloir  ces  par¬ 
ties  ,  mais  encore  fur  la  perfuafion  où  il  ed 
qu’elles  n’ont  point  de  nerfs,  3 

Mais  quelques  obfervationsles  plus  familières 
en  chirurgie,  prouvent  le  contraire,  4 

Dans  les  plaies  où  le  tiflu  cellulaire  ,  la  dure- 
mere,  les  tendons,  les  os  même  ôc  les  cartilages 
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font  découverts  &  qu’ils  fuppurent ,  ces  parties 
font  fenfibles ,  ce  qui  prouve  qu’elles  ont  des 
nerfs,  5 

Boerliaave  le  penfoit  de  meme.  Son  opinion 
a  été  combattue  par  M.  Caldani  ,  mais  fans  fuc- 
ccs  y  6  &  fniv. 

On  ne  peut  point  argumenter  d’après  la  dif- 
feclion  aidée  des  meilleurs  microfcopes,  pour 
affirmer  qu’il  n’exide  po  nt  de  nerfs  dans  le 
tiffu  intime  des  parties ,  auxquelles  on  en  re- 
fufe ,  7 

La  fenfibilité  ed  une  propriété  relative  de 
nos  folides  j  c’ed-à-dire  que  la  difpofition  des 
nerfs ,  ou  leurs  modifications  différentes  font 
que  telle  pirrie  ed  fenfible  dans  une  circonf- 
tance  ,  &  ne  l’elf  point  dans  une  autre  ,  8 

L’expérience  prouve  ces  différentes  modifi¬ 
cations  dans  les  nerfs,  par  lefquelles  ils  reçoi¬ 
vent  différemment  les  imprefilons  des  mêmes 
corps,  9 

Si  les  animaux  fur  lefquels  M.  de  Haller  a  fait 
fes  expériences ,  n’ont  donné  aucun  figne  de 
fenfibilité  lorfqu’il  irritoic  en  eux  la  dure  mere, 
les  tendons,  le  période,  &c.  :  il  faut  donc  croire 
que  dans  l’état  fain  les  nerfs  de  ces  parties  font 
trop  preffés ,  trop  enveloppés,  en  un  moc,dif- 
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pofés  de  maniéré  qu’ils  ne  peuvent  tranfmettre 

à  Famé  le  fentiment  de  la  douleur  ,  io 

Mais  cette  difpofition  change  dans  l’état  de 

maladie  :  or  ce  changement  confifte  dans  Tin- 

fiammation  qui  excite  une  douleur ,  &  caufe 

des  accidens  plus  ou  moins  confidérables ,  fui- 

vant  fon  intenfité  ôc  la  nature  des  parties  bief- 

fées  ,  ibid* 

Obfervations  qui  le  prouvent,  1 1  &  fuiv, 

C/eft  en  vain  que  M.  de  Haller  a  prétendu 

que  la  douleur  ôc  les  autres  accidens  qui  furvien- 

• 

nent  aux  blefiures  de  la  dure-mere ,  des  tendons , 
des  apovévrofes,  ôcc. ,  dépendoient  de  la  léfion 
d’un  nerf  voifin  de  ces  parties  :  obfervations  qui 
prouvent  le  contraire ,  1 5 

Tout  le  fruit  des  expériences  de  M.  de  Haller , 
touchant  la  fenfibilité  des  parties  du  corps  hu¬ 
main  3  fe  réduit  à  avoir  prouvé  que  les  tendons , 
les  membranes,  les  aponévrofes,  ôcc.  ,  ne  font 
point  doués  d’un  fentiment  exquis  dans  toutes 
les  circonftances,  comme  on  le  penfoit,  ôc  que 
ces  parties  n’ont  qu’une  fenfibilité  relative  5 

14  &  fuiv . 

L’irritabilité  eft  une  propriété  des  fibres  ani¬ 
males  ,  par  laquelle  elles  fe  comraéient  ôc  fe 
raccourci  lient,  ij 
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M.  de  Haller  a  cru  que  cette  propriété  étoic 
indépendante  des  nerfs ,  de  qu’elle  dépendoic 
du  mucus  gélatineux  ,  ou  du  gluten  qui  lie  les 
particules  terreftres  dont  les  fibres  font  for¬ 
mées  ,  ibid. 

Obfervations  fur  lefquelles  M.  de  Haller  fon¬ 
de  fon  opinion  ,  18  &  fuir. 

M.  Zifnmerman  penfe  au  contraire  que  l’irri¬ 
tabilité  doit  être  attribuée  au  fuc  médullaire , 
que  les  nerfs  conduifent  dans  le  tifiu  intime  des 
parties,  10 

Raifons  qui  appuient  ce  fentiment ,  ibid, 

&  fuiv. 

On  ne  doit  point  confondre  la  fenfibilité 
avec  l’irritabilité  ,  quand  à  leur  elTence  ;  l’une 
effc  une  fenfation  qui  affeéle  i’ame,  &  l’autre 
eft  un  mouvement  communiqué  a  une  partie  , 
ôc  qui  peut  fubfifter  indépendamment  de  la  fen- 
fibilité,  *  24 

Ces  deux  propriétés  ont  un  meme  principe, 
Sc  dépendent  de  la  même  caufe  }  mais  la  fen¬ 
fibilité  exige  une  condition  qui  n’efl:  pas  nécefi- 
faire  à  l’irritabilité  ,  fçavoir  la  communication 
du  nerf  irrité  avec  le  cerveau  ,  2  5 

Le  fuc  médullaire  étant  le  principe  de  l’irri¬ 
tabilité  ,  doit,  par  fa  confiftance  ,  &  par  l’ufage 
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continuel  auquel  il  eft  deftiné ,  s’altérer  8c  fe 
diftiper  infenliblement  ;  il  faut  donc  qu’il  fe 
répare  8c  fe  renouvelle  dans  le  tiffu  des  parties  : 
c'eft  ce  qui  s’exécute  par  le  mouvement  du  cer¬ 
veau  ,  30 

M.  Scklichting , ! Médecin  Hollandais ,  a  ob~ 
fervé  que  le  cerveau  a  un  mouvement  d’éléva¬ 
tion  8c  d’abaiffement  qui  répond  à  celui  de  la 
r e’fpiration  ,  31 

Expériences  de  M.  de  B aller ,  qui  conftrment 
cette  obfervation ,  ibid. 

Autres  expériences  du  même  auteur,  qui  dé¬ 
couvrent  la  caufe  de  cette  correfpondance  de 
mouvement  entre  le  cerveau  &:  les  poumons,  32. 

Mais  en  ré  fumant  les  réfultats  de  ces  expé¬ 
riences,  M.  de  Haller  conclut  que  cette  corref¬ 
pondance  de  mouvement  n’avoit  lieu  que  quand 
la  dure-me"re  étoit  détachée  du  -crâne,  &c  que 
ne  l’étant  jamais  dans  un  homme  fain ,  on  ne 
devoit  point  regarder  cette  correfpondance  com¬ 
me  réellement  exiftante 9  33 

Réfutation  de  cette  opinion  *  ibid. 

Explication  du  méchanifme  de  la  diftribution 

L 

du  fuc  médullaire  dans  toutes  les  parties  du 
corps  ,  par  le  mouvement  du  cerveau,  34 

Le  fuc  médullaire  étant  pouffé  par  le  mou- 
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vement  du  cerveau  dans  le  titfu  intime  de  toutes 
les  parties,  ne  remonte  point  vers  fa  fource  par 
un  mouvement  circulaire  comme  le  fane,  ibïd. 

Les  loix  particulières  de  la  circulation  du 
fang,  qui  font  établies  dans  le  fœtus  ,  produi- 
fent  fur  le  cerveau  le  meme  effet  que  le  mou¬ 
vement  de  la  refpiration  produit  après  la  naif- 
fance ,  3  3 

Le  fuc  médullaire  ne  retournant  point  vers 
fa  fource,  8c  le  mouvement  du  cerveau  le  pouf¬ 
fant  continuellement  dans  la  meme  direétion , 
les  nerfs  en  font  toujours  pleins  :  or  c’efl:  cette 
plénitude  ou  cette  preflion  du  fuc  médullaire 
dans  les  nerfs  ,  qui  fait  la  force  des  parties  ,  8c 
qui  rend  plus  prompte  la  communication  des 
mouvemens  8c  des  fenfations,  37  &  fuiv. 

Les  longs  exercices ,  les  longues  veilles ,  les  gran¬ 
des  douleurs,  les  convulfions  violentes  affoiblif- 
fent  extrêmement  le  corps  par  la  confommation 
trop  confidérable  qu’il  fe  fait  du  fuc  médullaire , 
par  ces  mouvemens  extraordinaires,  41 

Suivant  l’opinion  propofée  ,  on  conçoit  les 
rapports  qu’il  y  a  entre  la  circulation  du  fang  y 
le  mouvement  de  la  refpiration  8c  l’aéfion  du 
cerveau.  Ces  trois  principaux  refforts  fe  com¬ 
muniquent  leurs  a&ions ,  s’appuient ,  fe  foutien- 
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lient,  de  forte  que  leur  jufie  équilibre  confirme 
la  vie  &  la  fanté,  8c  que  le  dérangement  d’un 
feul  conduit  à  la  defiruâdon  de  la  machine,  4 % 
Pour  expliquer  la  correfpondance  de  mouve¬ 
ment  8c  de  fenfation  entre  le  cerveau  8c  les  au¬ 
tres  parties  du  corps ,  011  avoit  comparé  les  nerfs 
à  des  cordes  tendues ,  dont  les  vibrations  ,  quand 
on  les  touche,  répondent  au  mêmeinftant  d’une 
extrémité  de  la  corde  à  l’autre.  Raifons  qui  re¬ 
jettent  cette  opinion,  '  43 

L’opinion  la  plus  généralement  reçue,  eft 
celle  des  efprits  animaux.  Doutes  fur  leur  exif- 
tance ,  44 

Difficultés  qu’il  y  a  à  connoître ,  fuivant  quel¬ 
que  iyflême  que  ce  foit ,  le  méchanifme  de  l’ir¬ 
ritabilité  }  c’eft-à-dire ,  de  concevoir  comment 
les  fibres  mufculaires  fe  raccourcirent ,  dans 
leur  contraction  y  par  quelle  force  cette  contrac¬ 
tion  peut  vaincre  des  réfifiances  confidérables  5 
8c  comment  les  facultés  de  l’ame  ,  ou  l’irrita¬ 
tion  méchanique,  déterminent  cette  contrac¬ 
tion,  45 

M.  U  C at  a  cru  avoir  démêlé  le  nœud  de 
la  difficulté  j  fon  opinion  fur  les  efprits  ani¬ 
maux  ,  46  &  fuir. 

Pour  expliquer  le  méchanifme  de  la  contraç- 
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tion  des  mufcles ,  M.  le  Cat  dit  que  la  fibre 
mufculaire  efl:  creufe ,  de  que  fa  cavité  efl:  occu¬ 
pée  par  un  tiflu  cellulaire  ou  fpongieux,  qui 
fe  dilate  par  l’expanfion  du  fluide  nerveux  dont 
elle  efl:  remplie ,  ce  qui  oblige  la  fibre ,  de  par 
conféquent  le  mufcle,  de  fe  raccourcir  à  pro¬ 
portion  de  cette  dilatation,  48 

Doutes  fur  cette  opinion  ,  49 

L’irritabilité  efl:  une  propriété  générale  de  nos 
folides  :  M.  de  Haller  ne  l’attribue  qu’à  la  fibre 
mufculaire  ;  il  fe  fonde  fur  ce  que  l’irritation 
méchanique  n’excite  de  mouvement  fenflble  à 
la  vue  *  que  dans  les  parties  dans  la  compofition 
defquelles  ces  fibres  entrent ,  50- 

Raifons  contraires  à  cette  opinion  ,  5 1 

Obfervations  qui  prouvent  que  toutes  les  par¬ 
ties  ,  dans  le  vivant ,  ont  un  mouvement  propre 
de  relatif  à  leur  ftrudure,  5  3 

Les  excrétions  fe  font  par  l’adion  ou  l’irrita¬ 
bilité  des  glandes ,  de  non  par  la  comprefllon 
méchanique  des  mêmes  glandes,  comme  on  le 
penfoit,  .  54 

Obfervations  qui  démontrent  cette  opinion  , 

ibid .  &  fuiv. 

Le  corps  animal  renferme  un  principe  d’adion 
de  de  mouvement.  Van-Helmont  de  Sthaal  rap- 
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portoîent  ce  principe  à  un  être  fpirituel  doué 
d’intelligence,  qui  avoir,  félon  eux,  un  em¬ 
pire  abfolu  fur  tous  les  mouvemens  de  la  ma¬ 
chine  ,  60 

Quelques  Médecins  de  nos  jours  ont  rap¬ 
porté  le  même  principe  à  la  fenfibilité,  61 
Hippocrate  avoir  également  l’idée  d’un  prin¬ 
cipe  d’aââon  &  de  mouvement ,  qu’il  appelloit 
nature. ,  6z 

M.  de  Buffon  a  de  même  reconnu  Texiftence 
du  même  principe  ,  ibid. 

Ces  différens  principes  ne  font  autre  chofe 
que  1  irritabilité  ,•  63 

Elle  a  deux  caufes  ,  les  facultés  de  Famé ,  les 
agens  matériels ,  ibid. 

Quoique  ces  deux  caufes  aient  un  empire 
diftinéb  &  féparé  fur  toutes  les  parties  irrita¬ 
bles,  elles  peuvent  influer  dans  certains  cas  in- 
diftindtement  fur  tous  les  mouvemens  de  la  ma¬ 
chine,  64 

Correfpondance  de  tous  les  mouvements  en¬ 
tre  les  parties  précordiales  ,  l’eftomac  &  les  en¬ 
trailles,  &  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
par  le  moyen  des  nerfs  fympatiques  ,  65 

Explication  des  phénomènes  de  l’habitude,  66 
Obfervatioüs  qui  prouvent  que  l’irritabilité 
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eft  de  même  que  la  fenfibilité  ,  une  propriété 
relative  )  c’eft*  à-dire  ,  qu’une  partie  qui  efl: 
irritée  par  un  corps  ,  ne  l’eft  point  par  un 
autre ,  67 

Le  méchanifme  des  fécrétions  fondé  fur  l’affi¬ 
nité  qu’on  obferve  entre  certains  ftimulus  8c  nos 
parties ,  68 

L’affinité  de  nos  parties  avec  les  divers  genres 
de  ftimulus  ,  eft  démontrée  par  la  maniéré  d’agir 
des  remedes  évacuans ,  69 

Explication  de  la  maniéré  d’agir  du  mercure  , 
relativement  à  la  falivation  ,  70 

Les  caufes  humorales  ,  dans  l’état  contre  na¬ 
ture,  font  foumifes  aux  mêmes  loix  de  l'affi¬ 
nité,  71 

Nouvelles  remarques  fur  la  circulation  du 

fang .  75 

Obfervations  faites  avec  le  microfcope  fur  le 
méfentere  des  grenouilles  vivantes  ,  dans  lequel 
on  voit  que  le  fang  fuit ,  dans  les  vailfeaux 
capillaires,  des  courans  &  des  direétions  con¬ 
traires  aux  loix  de  la  circulation  générale ,  74 

&  fuiv * 

Autres  obfervations ,  par  lefquelles  on  peut 
préfumer  que  les  fluides  peuvent  fluer  &  refluer 
dans  les  vailfeaux  capillaires,  d’une  extrémité 
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du  corps  à  Fautre ,  fans  pafler  par  les  voies  géné¬ 
rales  de  la  circulation,  77  &  fuiv . 

La  difpofition  des  vaifleaux  capillaires ,  telle 
qu’on  l’a  obfervée ,  fait  la  fureté  de  la  circu¬ 
lation  ,  8  ï 

Le  foie  peut  être  complettement  obftrué,  fans 
que  le  fang  foit  arrêté  dans  l’eftomac ,  dans  l’é¬ 
piploon,  dans  ia  rate,  &c.,  ïbidy 

L’obturation  ou  la  fuppreflîon  d’un  nombre 
très  -  confidérable  de  vaifleaux  capillaires,  ne 
peut  déranger  la  circulation  générale  ,  8c  pour¬ 
quoi  s  82 

Outre  les  vaifleaux  capillaires  ,  dans  lefquels 
les  fluides  fuivent  des  courans  particuliers  ,  il 
efl:  un  autre  organe  dans  lequel  il  fe  fait  une 
circulation  indépendante  de  l’aétion  du  cœur 
de  des  arteres }  c’eft  le  tiflii  cellulaire ,  8 1 

Les  vaifleaux  capillaires  &  le  tiflu  cellulaire , 
ont  une  action  propre  qui  détermine  les  fluides 
à  fe  mouvoir  dans  tous  les  fens  ,  85 

Le  froid  &  les  remedes  répereuflifs  repouf¬ 
fent  les  fluides,  au  lieu  que  l’irritation  les  attire,  8  6 
Obfervations  qui  démontrent  c es  mouvemens 
oppofés  ,  88 

Explication  du  flux  menftruel  8c  du  flux  hé¬ 
morroïdal,  fuiyant  ces  principes,  8p  &  fuiv * 
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L’inflammation  ne  peut  s’expliquer  que  par 
l’a&ion  &  la  difpofition  des  vaifleaux  capillai¬ 
res  ,  3c  du  tiflu  cellulaire ,  telles  qu’on  vient 
de  lesobferver,  97 

Il  y  a  déjà  long- temps  qu’on  a  commencé  à 
Montpellier  a  faper  les  fondemens  de  la  doc¬ 
trine  de  Boerkaave  ,  fur  l’inflammation  ,  ibid . 

J ïiiv. 

La  formation  de  la  tumeur.  Une  irritation 
vive  ôc  permanente  détermine  ,  contre  les  loix 
de  la  circulation ,  le  fang  à  affluer  de  tous  les 
points  de  la  circonférence  vers  un  même  centre, 
qui  efl:  le  point  irrité  ^  de- là  naît  une  tumeur 
rouge  ,  fphérique  ,  rénitente ,  &c. ,  99 

Mais  toutes  les  caufes  irritantes  ne  produifent 
pas  le  même  effet ,  100 

Obfervations  qui  prouvent  que  l’irritation  , 
de  non  l’obftrudion  des  vaifleaux  capillaires  ,  efl: 
la  feule  caufe  de  l’inflammation  ,  101  61  fuiv . 

Autres  preuves  tirées  de  la  bleflure  des  parties 
tendineufes  ,  aponévroïiques  ,  membraneufes  , 
&ec.  ,  108 

On  avoit  prétendu  que  l’engorgement  excef- 
fif,  qui  furvient  à  ces  bleflures,  dépendoit  de 
l’étranglement  des  veines  qu’on  fuppofoit  être 
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caufé  par  les  aponévrofes  de  les  autres  parties 
nerveufes  trop  tendues,  109 

Réfutation  de  cette  opinion  ,  1 1 1  &  f^lv* 

Pratique  de  M.  Foubcrt  dans  le  panaris ,  1 1  3 
'  .  &  fuiv » 

L’irritation  des  folides  paroît  être  la  caufe 
de  la  chaleur  qui  caraétérife  i’inflammation ,  1 1 5 
Raifons  de  douter  que  cette  chaleur  dépende 
du  frottement  que  le  fang  exerce  contre  les 
parois  des  vaifTeaux  ,  11 G 

On  a  attribué  la  pulfation  qu’on  fent  dans 
une  tumeur  inflammatoire  ,  qui  rend  à  la  fuppu- 
ration  ,  au  battement  des  arteres  de  la  partie 
enflammée,  119 

La  pulfation  peut  être  expliquée  d’une  ma¬ 
niéré  plus  fatisfaifante,  en  confidérant  l’in¬ 
flammation  comme  un  phénomène  éleétrique  , 

120 

La  fievre  fuppofe  néceffairement  l’augmen¬ 
tation  de  l’irritabilité  du  cœur ,  par  une  caufe 
quelconque  ,  *  122. 

Explication  du  friflon  qui  précédé  la  fievre  , 

123 

La  fievre  continue  fait  périr  les  malades 
par  le  feul  épuifement  du  principe  de  l’irrita¬ 
bilité,  1 25 
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On  avoit  regardé  le  battement  des  arteres 
capillaires  comme  la  caufe  efficiente  de  la  for¬ 
mation  du  pus ,  1 16 

Réfutation  de  cette  opinion  ,  127  *&  fuiv. 

Les  anciens  regardoient  la  fuppuration  com¬ 
me  le  produit  de  la  chaleur  qui  cara&érife  l’in¬ 
flammation,  129 

La  fuppuration  dépend  du  feu  rafle  mb  lé  8c 
agité  dans  le  centre  d’une  tumeur,  qui  raréfie 


l’air  renfermé  entre  les  molécules  des  fluides, 
change  leur  texture,  8c  les  convertit  en  pus  ,  à- 
peu  près  par  la  meme  loi  que  le  feu  ouvert 
réduit  en  cendre  les  matières  combuftibles,  130 
Obfervations  qui  viennent  à  l’appui  de  cette 
opinion.  Le  phlegmon  doit  être  confidéré 
comme  un  foyer  dans  lequel  beaucoup  de  par¬ 
ticules  ignées  font  réunies  8c  agitées,  ibid . 

Railon  pour  laquelle  l’éréfipelle  8c  les  en- 
gorgemens  inflammatoires  ne  fuppurent  point 
le  plus  fouvent ,  ibid . 

Les  caufes  de  l’embrafement  8c  celles  de  la 
fuppuration  font  à-peu-près  les  mêmes,  131 
Parallèle  du  pus  avec  la  cendre ,  ibid. 

Maniéré  d’agir  des  remedes  fuppuratifs,  132 
La  raifon  pour  laquelle  la  tumeur  fuppurée 
prononce  en  pointe,  ibid . 
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Ce  que  c’eft  que  l’œdeme  qui  accompagne  la 
tumeur  fuppurée,  135 

La  quantité  de  la  matière  purulente  ,  &  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  fe  forme ,  font 
relatives  à  l’intenflté  de  l’irritation  ,  &  à  la  gran¬ 
deur  des  foyers  de  l’inflammation  ,  ibid. 

Cas  où  la  fuppuration  eft  fl  prompte  qu’on 
diroit  que  c’eft  par  une  forte  d’expioflon  que 
la  matière  phlogiftique  convertit  en  pus  les 
fluides  raflemblés  dans  le  centre  de  la  tumeur, 

1 34 

Lorfque  le  pus  s’eft  formé  dans  les  parties 
intérieures ,  il  fort  quelquefois  au  dehors  par 
un  organe  excrétoire ,  ou  bien  il  fe  raffembîe 

O  J 

pour  former  un  dépôt  dans  une  autre  partie  , 
en  fuivant  la  voie  du  tilfu  cellulaire ,  ou  celle 
des  vai  (féaux  capillaires,  ibid.  &  fuir. 

Cas  où  la  fuppuration  a  lieu  lieu  fans  que  les 
principaux  fymptômes  de  l’inflammation  foient 
marqués,  136 

La  fuppuration  doit  être  confldérée  fous  deux 
afpe&s  3  elle  efl:  dépuratoire  dans  les  abcès  de 
caufe  interne ,  ou  bien  elle  opéré  la  cicatrifa- 
tion  des  plaies  &  des  ulcérés  avec  perte  de 
fubftance ,  137 

Sentiment  de  M.  de  Haen ,  fur  la  fuppura- 
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tion.  Il  l’a  regarde  comme  l’excrétion  d’une 
matière  déjà  formée  dans  la  malle  du  fang  ,138 
Obfervations  qui  ont  fuggéré  cette  idée  à 
l’auteur  ,  ibid. 

Autres raifons  fur  lefquelles  il  fe  fonde,  140 
L’erreur  de  M.  de  Haen  vient  de  ce  qu’il  a 
confondu  la  fuppuration  putride  3c  les  écou- 
lemens  fanieux,  avec  la  fuppuration  purulente, 

ibid.  &  fuiv . 

Réfutation  de  fon  hypothefe ,  142  &  fuiv . 

Différence  de  la  fuppuration  putride  avec  la 
fuppuration  purulente,  144 

Autre  opinion  de  MM.  Pringle  3c  Gaber ,  fur 
la  fource  3c  le  caractère  du  pus  ,  146 

Ces  auteurs  ont  cru  que  la ,  ferofîté  du  fang 
épaiflîe  étoit  la  véritable  matière  de  la  fuppu¬ 
ration  ,  147 

Expériences  groiïieres  3c  puériles  fur  lefquelles 
ils  ont  fondé  leur  opinion  ,  ibid.  &  fuiv. 

On  a  attribué  les  accidens  primitifs  qui  fur- 
viennent  aux  plaies  des  grandes  amputations, 
au  dérangement  qu’on  fuppofe  que  la  circula¬ 
tion  du  fang  fouffre  par  la  feétion  des  princi¬ 
paux  troncs  d’arteres  3c  de  veines,  15 1 

Maniéré  dont  M.  David  ,  maître  en  chirur¬ 
gie  de  Paris ,  explique  ce  dérangement,  ibid . 
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I!  évalue  à  deux  onces  8c  demie  la  quantité 
de  fang  que  le  ventricule  gauche  poiuTe  dans 
les  arteres  à  chaque  contraction  du  cœur }  d’où 
il  tire  cette  conféquence  que  dans  i’efpace  de 
cinq  minutes  il  s’en  préfentera  quarre-vingt- 
fept  onces  8c  demie  à  Partere  crurale  ,  qui  a 
été  coupée  dans  l’amputation  de  la  eu  i  fie ,  152 

Il  conclut  delà  qu’il  devra  s’enfuivre  un  en¬ 
gorgement  ,  non  feulement  dans  les  vaifieaux 
du  moignon,  mais  encore  dans  ceux  du  bas- 
ventre,  dans  ceux  de  la  tête,  8c  même  dans 
Paorte  8c  dans  le  cœur ,  1 5  3  &  fuiv. 

Réfutation  de  cette  opinion ,  154 

Explication  de  la  maniéré  dont  la  circulation 
fe  rétablit  dans  le  moignon  ,  par  la  difpofitiori 
&  faction  des  vaifieaux  capillaires,  1 57 

La  véritable  caufe  des  accidens  qui  furvien- 
nent  aux  plaies  des  grandes  amputations ,  e(t 
l’irritation  caufée  par  la  ligature  ,  par  le  con- 
taél  de  Pair  8c  des  corps  étrangers  fur  les  par¬ 
ties  divifées ,  8c  par  la  compre filon  directe  fur 
le  moignon  ,  1 60 

Maniéré  d’arrêter  le  fang  fans  ligature.  Dam - 
pierre  raconte  que  dans  le  royaume  d’Achin , 
on  enferme  le  moignon  dans  une  vefiie,  fans 
lier  les  v  ai  fie  aux ,  ibid. 

Projet 
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Projet  de  méthode  fuivant  ce  procédé  ,  161 
Avantage  de  cette  méthode.  La  compreftion 
circulaire  autour  du  moignon  n’eft  point  à  crain¬ 
dre  lorsqu’on  ne  fait  point  de  ligature  aux  vaif- 
feaux  ,  &  qu’on  évite  par  ce  moyen  toute  caufe 
d’irritation,  165 

M.  Fouteau ,  Chirurgien  de  Lyon ,  a  con¬ 
damné  mal- à-propos  cette  compreftion  circu¬ 
laire;  elle  peut  contribuer  ,  avec  les  précautions 
prefcrites  par  M.  Louis ,  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie,  à  prévenir  la 
dénudation  de  l’os  ,  164  &  fuiv . 

L’amputation  à  deux  lambeaux  ,  pratiquée  par 
M.  Ravaton ,  n’évite  point  tous  les  inconvéniens 
attachés  à  la  méthode  ordinaire ,  par  rapport  à 
l’irritation,  ,  1 67 

Maniéré  vicieufe  d’arrêter  le  fang  fans  liga¬ 
ture  ,  pratiquée  par  M.  Fouteau ,  169 

Difcuiïion  entre  M.  Boucher ,  Médecin  de 
Lille  en  Flandre,  &  M.  Faure,  ancien  Chirur¬ 
gien  Aide  Major  des  armées  du  Roi  ,  fur  la 
queftion  ,  s'il  faut  amputer  les  membres  immédia¬ 
tement  apres  la  blefure  ,  ou  s’il  faut  attendre  que 
les  premiers  accidens  foient  diffipés ,  170  &  Juiv . 

Réponfe  à  cette  queftion ,  1 74  &  fuiv. 

Plan  de  conduite  pour  la  fuite  des  panfe- 
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mens  des  plaies  des  grandes  amputations  ,  177 
Dans  le  commencement ,  les  plaies  exigent 
des  digeftifs  relâchans,  parce  que  l’irritation  efl: 


trop  vive 


178 


Mais  il  faut  fupprimer  de  bonne  heure  l’ufa- 
ge  de  ces  remedes  s  parce  qu’lis  éteignent  bien¬ 
tôt  l’inflammation  néceflaire  pour  entretenir  la 
füppursction  dans  fes  bonnes  qualités,  6c  qu’lis 
rendent  les  chairs  molles  ,  blaftardes  &  lon¬ 
gue  u  fes,  177 

La  charpie  fechê  éft  un  déterfif  propre  à  con¬ 
tenir  les  chairs  dans  des  jufles  bornes,  Drfque 
la  fuppuration  efl  bien  établie  ,  ibid» 

Vers  les  derniers  temps  des  plaies,  on  eft 
obligé  d’employer  des  remedes  dont  l’aétivitc 
augmente  par  gradation  à  mefure  qu’on  appro¬ 
che  plus  de  la  fin  de  la  cure  ,  180 

Opinion  des  auteurs  fur  la  cicatrifation  des 
plaies  6c  des  ulcérés  avec  perte  de  fubftance,  1 8z 
L’expérience  6c  la  raifon  prouvent  que  îa 
nature  fuit  une  voie  oppofée  à  celle  qu’on  lui 
fait  tenir  dans  cette  circonftance  ,  1 84 

Obfervations  qui  démontrent  que  loin  que 
la  nature  tende  à  réparer  la  fubftance  détruite, 
ileft  évident  au  contraire  que  les  parties  divifées 
s  affailfent ,  6c  que  c’efl:  par  cet  affaiflement  feul 
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que  les  dimenfions  des  plaies  diminuent ,  ibid< 

&  fuiv „ 

Deux  caufes  générales  de  i’affaifTement  des 
parties  divifées ,  dans  les  plaies  &  les  ulcérés 
avec  perte  de  fubftance  ,  fçavoir  ,  l’amaigriffe- 
ment  &  la  fuppuration ,  190 

Outre  l’effet  local  que  l’amaigriffement  pro¬ 
duit  dans  une  plaie,  il  permet  encore  à  la  peau 
de  s’approcher  du  centre  de  la  divifion  ,  à  pro¬ 
portion  qu  e  cette  caufe  diminue  le  volume  de 
routes  les  parties  du  corps,  fufceptibles  de  cette 
diminution,  191 

La  fuppuration  produit  un  effet  plus  prompt, 
lorfque  l’étendue  ou  la  profondeur  de  lafolution 
de  continuité  ne  dépend  que  de  l’engorgemenc 
de  la  partie  ,  comme  dans  les  abcès  ;  que  Lorf- 
qu’il  y  a  une  perte  réelle  de  fubftance  dans  les 
mufcles ,  193 

L’affaiffement  que  la  fuppuration  procure  eft 
fenfîble,  non-feulement  dans  les  parties  molles, 
mais  encore  dans  les  os ,  1 94 

La  formation  de  la  cicatrice  eft  une  fuite 
de  l’affaiffement  des  chairs  ulcérées }  c’eft- à-dire 
quelle  conhfte  dans  le  defféchetnenr  de  l’extré¬ 
mité  des  vaiffeaux  qui  ont  été  affaiffés  par  la 
fuppuration ,  195 
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La  nature  fournit  un  fuc  nourricier  qui  colle 
enfemble  les  parties  affai (fées ,  3c  qui  acquiert 
avec  le  temps  afTez  de  foiidité  pour  ré  lifter  aux 
plus  grands  efforts  ,  qui  pourroient  tendre  à  fé- 
parer  ce  qu’il  a  réuni ,  ïbid* 

Explication  de  la  maniéré  dont  fe  forme  la 
cicatrice  ,  ibid. 

Ses  progrès  tendent  ordinairement  de  la  cir¬ 
conférence  au  centre  j  3c  pourquoi,  i c, e> 

Changemens  qui  arrivent  à  la  cicatrice  ,  197 

Doutes  propofés  par  l’auteur  du  journal  de 
médecine,  contre  ce  qui  a  été  dit  fur  la  cica- 
trifation  des  plaies  de  des  ulcérés  avec  perte  de 
fubflance,  198 

Réponfe  à  ces  doutes  ,  199  &  fuiv . 

Explication  dephifieurs  phénomènes  qui  con¬ 
cernent  la  cicatrifation  des  plaies  de  des  ulcérés 
avec  perte  de  fubfiance,  205 

Remarques  fur  les  tubercules  charnus  qui  s’é¬ 
lèvent  fur  la  furface  des  chairs  ulcérées  ,  204 

Ces  tubercules  ne  doivent  point  être  confi- 
dérés  comme  les  bourgeons  d’une  nouvelle  fubf- 
tance  qui  fe  régénéré,  mais  comme  autant  de 
petites  tumeurs  dans  lefquelles  le  pus  fe  forme  3 

206' 

Obfervations  qui  viennent  à  l’appui  de  cetce 
opinion,  207  &  fuiv . 
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Obfervations  fur  les  {blutions  de  continuité  * 
formant  une  cavité  ,  qui  fe  réunilfent  par  l’ap¬ 
proximation  6c  l’agglutination  de  leurs  parois  3 

214 

Problème  propoféa  l’auteur  contre  fes  princi¬ 
pes  ,  touchant  les  plaies  d’armes  à  feu  qui  tra- 
verfenc  un  membre  ,  215 

Solution  de  ce  problème ,  ibid. 

Obfervations  fur  des  parties  qu’on  a  cru  s’ètre 
régénérées,  217  &  fuiv. 

Obfervations  fur  quelques  cas  où  il  fe  fait  une 
forte  de  réparation  de  fubftance  ,  214 

Les  ulcérés  dont  la  cavité  fe  remplit  par  le 
retour  de  l’embonpoint  6c  par  l’accroilTement: 
des  parties  ,  .  225 

Remarques  fur  une  efpece  de  réparation  que 
l’art  peut  procurer,  mais  qui  eft  contre- nature  y 
6c  qui  ne  peut  fubfifter,  2306*  fuiv • 

Obfervations  fur  la  perte  de  fubftance  du 
cerveau  ,  fur  l’épaiftiftement  que  certaines 
membranes  concraélent ,  6c  fur  la  réparation 
des  os  ,  2346"  fuiv. 

Nouvelle  méthode  pour  réduire  les  luxations 
de  lacuilfe  &  du  bras  ,  238 

Raifons  tirées  de  la  ftruéture  des- parties  ,  qui 
expliquent  pourquoi  en  faifant  l’extenfion  pais 
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la  partie  inférieure  de  la  jambe  pour  la  luxa¬ 
tion  de  la  cuiffe  ;  8c  par  le  poignet  pour  la  luxa¬ 
tion  du  bras ,  la  réduéfcion  eft  plus  facile  que 
par  les  autres  méthodes,  239  &  fuiv . 

Maniéré  de  faire  la  contre  êxtenfîon  pour  la 
cuiffe  8c  pour  le  bras,  241 

Cas  où  il  faut  appliquer  la  même  méthode 
pour  les  fraétures  du  fémur  &  de  l’humérus ,  243 
Obfervation  fur  des  tentatives  infruéfcueufes 
faites  dans  la  luxation  du  fémur ,  ibid. 

Vues  générales  d’ Hippocrate  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  aigues,  245 

Trois  temps  à  diftinguer  dans  les  maladies 
aigues,  fçavoir,  celui  de  l’irritation,  celui  de 
la  coétion,  8c  celui  des  évacuations,  246 

Le  régime  qu5 Hippocrate  preferivoit  dans  les 
maladies  aigues  ,  ibid. 

L’ufage  des  bouillons  de  viande  condamné 
par  plufieurs  auteurs  dans  les  maladies  aigues  , 

247 

Hippocrate  condamnoit  la  pratique  établie 
avant  lui,  de  11e  donner  aux  malades  aucune 
nourriture  ni  aucune  boiffon  ,  les  trois  ou  qua¬ 
tre  premiers  jours  de  la  maladie,  249 

Le  même  auteur  penfoit  que  les  grands  chan- 
gemens  qui  fe  font  tout-à-coup  relativement  au 
égime  ,  font  dang  ereux,  250 
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Régi  es  du  régime  fuivant  les  circonftances 
particulières  de  la  maladie  ,  2  5 1 

Les  baillons  aqueufes  8c  acidulés  conviennent 
dans  les  maladies  aigues  ;  8c  pourquoi ,  252 

Expériences  de  pludeurs  auteurs  fur  les  fubf- 
tances  fepriques  8c  anrifeptiques  ,  253 

Ces  auteurs  ont  cru,  d’après  ces  expériences ÿ 
que  les  alkaîis,  les  ré  fin  eux,  les  amers,  les  bal- 
famiques ,  &c.  ,  pouvoient  erre  d’une  grande 
utilité  dans  certaines  maladies  aigues  ,  pour 
rédfter  à  la  putréfa&ion  des  folides  8c  des 
fluides ,  254 

Raifons  contraires  a  ces  prétentions,  255 

Hippocrate  n’employoit  la  faignée  ,  dans  les 
maladies  aigues ,  que  pour  modérer  les  acci- 
dens,  quand  ils  étoient  trop  violens  ,  8c  pour 
contenir  la  fievre  dans  de  juftes  bornes,  256 
La  difpofirion  8c  l’aétion  des  vaifleaux  capiL 
laires  ,  renverfent  les  fyftcmes  qu’on  a  imagi¬ 
nés  fur  les  faignées  dérivatives  8c  révuliives  , 

ibid» 

Idée  de  la  faignée  fpoliative,  25  S 

Les  raifons  qu’on  auroit  de  multiplier  les 
faignées  fuivant  cette  idée,  doivent  être  fub- 
ordonnées  à  la  marche  de  la  nature  ,  dans  les 
maladies  aigues ,  2  5  9 
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Hippocrate  ne  prefcrivoit  la  faignée  que  dans 
le  commencement  des  maladies  aigues  ,  a  moins 
que  dans  certainscas  la  violence  des  accidens  ne  le 
contraignit  d’y  avoir  recours  dans  un  temps  plus 
avancé ,  ibid. 

Fauffes  indications  fur  lefquelles  fe  fondent, 
pour  multiplier  les  faignées  ,  ceux  qui  ne  rai- 
fonneiit  fur  leurs  effets  que  d’après  les  loix  de 
rhidraulique  8c  de  la  méchanique  ,  160 

Hippocrate  employoit  les  lavemens  lénitifs 
8c  rafraîchi  Tan  s  pour  modérer  la  fievre  &  les  ac¬ 
cidens,  161 

Les  lavemens  opèrent  le  meme  effet  par  une 
forte  de  révulfioii ,  c’eft-à-dire  en  détournant  les 
fluides  qui  fe  portent  avec  trop  d’abondance  8c 
<de  célérité  vers  la  partie  affeélée,  ibid, 

Différens  moyens  qu’ Hippocrate  employoit 
pour  opérer  une  révulfion  falutaire  dans  les  ma¬ 
ladies  aigues ,  262 

Hippocrate  donnoit  quelquefois  un  émétique 
ou  un  purgatif  dans  le  commencement  des  ma¬ 
ladies  aigues ,  ibtdé 

Les  fievres  que  M.  Quefnai  nomme  ftercorales 
font  les  cas  où  ces  remedes  réuffident ,  16 $ 

Autres  circonftances  où  les  émétiques  8c  les 
purgatifs  font  falutaires  <>  16 4 
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La  maniéré  d’agir  de  ces  remedes  rendoit 
Hippocrate  circonfpeét  dans  leur  ufage  ,  dans  les 
maladies  aigues  qui  ont  un  cours  réglé  ,  8c  qui 
doivent  fe  terminer  parunecrife,  2^5 

M.  de  Haen  condamne  fans  réferve  1* ufage 
de  ces  remedes ,  dans  le  commencement  des  ma¬ 
ladies  aigues ,  166 

Bons  8c  mauvais  effets  de  l’émétique  de  des 
purgatifs  donnés  en  petites  dofes  ,  pendant  touc 
le  cours  d’une  maladie  aigue  ,  ibid.  &  fuir, 
Hippocrate  abandonnoit  la  crife  à  la  nature  9 

2  68 

Terminaifons  des  fievres,  269 

Paraliele  des  crifes  avec  la  maniéré  d’agir  des 
remedes  évacuans ,  ibid . 

La  matière  morbifique ,  dans  les  maladies 
aigues  ,  reçoit  par  lacoélion  difrérentes  formes, 
différent  cara&eres  ,  par  lefquels  elle  acquiert 
une  affinité  particulière  avec  tel  ou  tel  organe 
excrétoire,  dont  il  excite  l’irritabilité  ,  8c  qui 
lui  fournit  une  ilfue  pour  être  évacué  au  dehors , 

ibid . 

L’art  ne  peur  point  déterminer  à  fon  choix  la 
Voie  par  laquelle  la  matière  fébrile  doit  être 
évacuée,  270 

Hippocrate  fe  régloit ,  par  rapport  aux  crifes  , 
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fur  la  connoiffance  qu’il  avoit  des  Jours  criti¬ 
ques,  des  figues  qui  annonçoient  l’évacuation., 
ôc  de  la  voie  par  laquelle  elle  devoir  fe  faire  3 

ibid • 


Dans  le  déclin  des  maladies  aigues ,  les  éva¬ 
cuations  ne  font  falucaires  que  loifqueiks  fe  font 
par  un  mouvèment  doux,  de  que  les  ioiidçs  font 
relâchés,  zji 

Les  maladies  chroniques  ont  deux  fources  ; 
les  caufes  qui  viennent  du  dehors  ,  ou  qui  font 
accidentelles ,  de  celles  qui  fjnc  innées,  ou  qui 
tiennent  à  la  confiitution  des  malades,  27$ 
M.  le  Cat  rapporte  ce  germe  inné  de  maladie 
à  un  fluide  qu’il  nomme  caufiique, qui eft ,  dans 
l’état  de  fanté ,  l’agent  matériel  de  l’irritabilité 
de  nos  organes ,  5c  qui  devient  caufe  de  ma¬ 
ladie  lorfqu’il  fe  déprave  ,  ibid. 

Raifons  qui  rendent  cette  hypothefe  proba¬ 
ble  ,  274 

Les  maladies  de  l’enfance,  ibid. 

Elles  cefient  ordinairement  à  l’âge  de  pu¬ 
berté,  275 

Les  maladies  de  l’âge  viril.  Elles  font  diffé¬ 
rentes  que  les  précédentes  ,  parce  que  le  prin¬ 
cipe  morbifique  acquiert  par  les  pallions  ,  par 
le  travail  de  i’efprit  5  par  la  maniéré  de  vivr®* 
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des  modifications  différentes,  8c  des  affinités 
particulières  avec  d’autres  parties  que  celles  qui 
font  affrétées  dans  l’enfance,  ibida 

La  caufe  8c  les  fymptomes  de  la  mélancolie  ou 
de  l’affeétion  hypocondriaque,  ibid . 

Le  principe  darrreux  eft  une  caufe  qui  produit 
une  infinité  de  maladies  ,  fuivant  les  parties  fur 
lefquelles  il  s’arrête  ou  fe  fixe  ,  27 G 

Explication  de  la  maniéré  dont  les  hydropifies 
fe  forment ,  277 

Le  vice  fcorbutique  eft  un  Prothée  qui  fe  ca¬ 
che  fous  toute  forte  de  formes  ,  ibid . 

il  y  a  lieu  de  croire  que  le  ftimulus ,  qui  dé¬ 
termine  a  des  périodes  réglés  l’excrétion  des 
menftrues  ,  en  excitant  l’irritabilité  de  la  ma¬ 
trice,  devient,  en  dégénérant,  le  principe  du 
cancer ,  278 

Le  flux  hémorroïdal  eft  également  caufé  par 
un  principe  morbifique  qui  fe  fixe  aux  environs 
du  rectum  ,  d’où  il  fe  déplace  quelquefois ,  8c 
produit  d’autres  maladies ,  ibid . 

Le  même  principe  eft  la  caufe  du  rhumatif- 
me ,  de  la  fciatiquc  ,  de  la  néphrétique,  delà 
goutte  ,  8cc .  y  279 

Il  eft  important  de  diftinguer  les  maladies  qui 
dépendent  d’une  caufe  innée  ,  d’avec  celles  dont 
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la  caufe  efl:  acquife  ou  accidentelle,  parce  que 
Fart  peut  guérir  celles-ci ,  &  que  la  guérifon  des 
autres  dépend  de  la  nature  feule  qui  change  la 
conftirution  des  fluides  à  un  certain  âge,  280 
Hippocrate  faifoit  cette  diftinéfcion  dans  la  phty- 
fie  pulmonaire,  281 

L’art  peut  guérir  toutes  les  maladies  qui  tien¬ 
nent  au  virus  vénérien  ,  parce  qu’étant  une 
caufe  acquife ,  il  efl  à  fon  pouvoir  de  le  dé¬ 
truire ,  28  2 

Dans  la  gonorrhée  ôc  le  bubon  qui  fuccede 
aux  chancres  ,  la  nature  indique  quelle  voie  on 
doit  tenir  pour  détruire  ce  vice ,  ibid. 

La  crife  artificielle  que  le  mercure  procure  , 
efl:  le  feul  moyen  par  lequel  on  puiflfe  détruire 
radicalement  le  virus  ,  285 

Il  efl:  aifé  dedifliper  les  fymptômes  extérieurs 
de  la  maladie  vénérienne  5  mais  on  doit  fe  mé¬ 
fier  de  ces  guéri  Tons  apparentes ,  384 

Les  remedes  des  Charlatans  ont  quelquefois 
des  fuccès  éclatans ,  qui  leur  acquièrent  une  ré¬ 
putation  brillante  j  mais  ils  la  perdent  bientôt, 
parce  qu'on  veut  toujours  faire  de  ces  remedes 
une  méthode  générale ,  285 

Bon  mot  de  M.  Dumoulin  â  ce  fujet ,  ibid » 
Avantages  donc  on  jouit  à  Vienne  en  An- 
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triche  ,  d’où  M.  V an-Swiatn ,  premier  Médecin 
de  T  Impératrice  Reine,  a  chaffe  tous  les  Char¬ 
latans  6c  les  faméliques  poffefleurs  de  fecrets , 

iU 

Le  feul  efpoir  à' Hippocrate  dans  les  maladies 
chroniques  ,  dont  la  caufe  eft  innée  ,  étoit  dans  le 
changement  que  l’âge  doit  amener  dans  la  conf- 
titution  du  malade  ,  287 

M.  Gourfaud ,  T réforier  de  l’Académie  Royale 
de  Chirurgie  ,  y  a  lu  un  mémoire  fur  les  écrouel¬ 
les ,  dont  la  doCtrine  eft  exactement  conforme 
à  ces  principes ,  ibid . 

Trois  états  â  distinguer  dans  les  écrouelles, 

288 

Induétions  que  ces  états  préfentent  pour  le 
traitement  de  cette  maladie  ,  ibid. 

Il  eft  quelquefois  dangeureux  d’attaquer  les 
tumeurs  6c  les  ulcérés  écrouelleux  par  des  moyens 
curatoires  ,  *  289 

Obfervation  qui  le  prouve  ,  ibid . 

Les  remedes  internes  donnés  dans  la  meme 
circonftance  ,  font  également  dangereux  s’ils 
font  difparoitre  mal-â-propos  les  tumeurs  des 
glandes ,  ou  s’ils  fuppriment  les  écoulemens  qui 
fe  font  par  les  ulcérés,  290 

Le  feul  plan  de  traitement  qu’on  puilfe  fuivre 
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avec  fécurité  dans  cette  maladie,  eft  d’employer 
les  palliatifs ,  en  attendant  le  temps  où  la  na¬ 
ture  change  la  conftitution  du  corps ,  ibid . 

Les  épifpaftiques  5c  les  cautères  font  fi  bien, 
félon  le  vœu  de  la  nature,  dans  les  écrouelles, 
qu’il  n’eft  pas  rare  d’en  voir  les  accidens  les  plus 
graves  être  diffipéspar  leur  ufage,  291 

Lorfque  l’affection  hypocondriaque  dépend 
d’une  caufe  étrangère  ou  accidentelle,  elle  efi: 
aifée  à  guérir }  mais  fi  elle  tient  à  une  caufe 
innée ,  l’art  ne  peut  qu’en  adoucir  les  accidens , 

ibid . 

L’affeétion  hypocondriaque  a  des  intermif- 
fions  j  quelles  en  font  les  caufes  ,  292 

Différentes  méthodes  qu’on  a  adoptées  pour 
traiter  cette  maladie,  .  295 

M.  Tiffot  penfe  que  l’affeétion  hypocondria¬ 
que  dépend  du  défaut  de  confiftance  du  mucus , 
qui  lie  les  particules  terreftres  des  fibres,  &  par 
confisquent  que  la  cure  de  cette  maladie  doit 
confifter  à  rendre  ce  mucus  plus  ferme  5c  plus 
folide ,  294 

11  rejette  l’ufage  des  anodins  5c  des  relâchans, 
5c  leur  fubftitue  celui  des  toniques  5c  des  forti- 
lians,  295 

Il  rejette  encore  plus  expreffément  les  pur- 
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gatifs  ;cax  il  dit  :  qu’excepté  un  très-petit  nom¬ 
bre  de  cas  ,  tout  purgatif  détruit  notre  corps  , 
&  que  moins  on  a  de  fanté  à  perdre  ,  moins  on 
doit  en  prendre,  296 

M.  Robert  prétend  au  contraire  que  l’affec- 
tion  hypocondriaque  ne  confifte  que  dans  un 
amas  d’humeurs  qui  caufe  la  réplétion  du  ven¬ 
tre  ,  entretient  le  fpafme  des  parties,  6c  excite 
la  tendon  des  nerfs  ,  *  ibid. 

D’après  certe  théorie  il  fait  confifter  le  trai¬ 
tement  de  la  mélancolie,  principalement  dans 
l’ulage  des  purgatifs  les  plus  aétifs,  297 

M.  Roanne  profcrit  ces  méthodes  fans  réfer- 
ve  ;  il  ne  reconnoît  pour  caufe  des  affeétions 
vaporeufes ,  que  le  fpafme  ,  l’érétifme  6c  le  ra- 
cornilTement  des  nerfs,  298 

Sa  méthode  curatoire  confifte  dans  l’ufage  des 
adouciÏÏans  ,  des  relâchans,  des  anodins,  & c. , 

ibid.  &  fuiv . 

Maniéré  d’agir  des  toniques  6c  des  fortifians 
dans  l’affedtion  hypocondriaque ,  300 

Le  foulagement  qu’ils  procurent  n’eft  le  plus 
fou  vent  que  momentané,  301 

L’aétion  des  purgatifs  appaife  de  plufieurs 
maniérés  les  acidens  de  l’affedtion  hypocondria¬ 
que  ,  30 1 
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Abus  que  Ton  fait  quelquefois  des  toniques 
8c  des  purgatifs ,  ibid. 

Les  remedes  caïmans  8c  relâchans  ont  quel¬ 
quefois  beaucoup  de  fuccès  dans  certaines  cir- 
confiances  ;  8c  pourquoi  ,  305 

Cependant  iis  ne  vont  pas  à  tous  les  malades , 
d’où  il  refaite  que  tout  fvftême  qui  n’admet 
qu’une  méthode  pour  le  traitement  de  la  même 
maladie  ,  dans  tous  les  individus  ,  eft  hors  de  la 
nature,  304 

Réflexions  fur  la  maniéré  d’agir  des  moyens 
qu’on  emploie  pour  combattre  les  maladies  chro¬ 
niques  ,  ibld. 

On  trouve  dans  les  alimens  des  fubflances  qui 
peuvent  fatisfaire  aux  principales  indications 
que  chaque  maladie  préfente,  305 

Dans  les  maladies  de  long  cours  ,  on  ne  doit 
point  aflujettir  les  malades  à  une  diette  trop  ré¬ 
gulière  8c  trop  uniforme  3  &  pourquoi ,  ibid. 
Il  efl  quelquefois  avantageux  de  fe  permettre 
un  léger  excès  dans  l’ufage  des  alimens  8c  des 
liqueurs  fermentées,  306 

Hippocrate  en  feigne  de  ne  point  contrarier 
jufqu’à  un  certain  point  le  goût  des  malades  dans 
le  choix  des  alimens  ,  ibid, 

Obfervation  fur  une  perfonne  qui  fut  guérie 

d’une 
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d’une  hydropifie  afcite,  par  une  quantité'  pro- 
digieufe  de  fucre  qu’elle  mangea,  307 

On  doit  varier  le  régime  &  les  remedes  dans 
les  maladies  de  long  cours  ;  &c  pourquoi  ,  ibid. 

Circonftances  où  les  caïmans  font  utiles  dans 
les  maladies  chroniques,  508 

Les  purgatifs  évacuent  différentes  efpeces  de 
fluides  ,  fuivant  les  différons  modes  de  l’irrita¬ 
tion  qu’ils  excitent ,  •  309 

Dans  les  maladies  chroniques  ,  dont  la  caufe 
eft  innée  ,  ces  remedes  11e  doivent  être  regardés 
que  comme  palliatifs  ,  *  ibid. 

L’habitude  que  l’on  contracte  de  fe  purger 
fouvent,  devient  une  nécefîité  qui  ne  dépend 

point  d’une  répléaon  réelle  d’humeurs  ,  310 

Les  loix  de  la  méchanique  appliquées  à  l’é¬ 
conomie  animale ,  ont  fuggéré  l’idée  qu’on  s’efl 
formée  fur  la  maniéré  d’agir  des  remedes  qu’on 
nomme  fondans  ,  311 

Expériences  chymiques ,  par  lefquelles  on  a 
cru  trouver  des  remedes  propres  à  rendre  la  flui¬ 
dité  aux  humeurs  qu’on  foupçonne  l’avoir  per¬ 
due  ,  31a 

Réfutation  du  fyftcme  qu’on  s’efh  formé  fur 
les  fondans ,  ibid,  &  fuiv . 

Obfcrvations  qui  prouvent  que  dans  les  ma- 
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ladies  chroniques  l’épaiflîflement  de  la  lymphe 
eft  une  chimere  qu’on  s’occupe  mal-à-propos  de 
combattre ,  ou  bien  qu’en  fuppofant  cette  hu¬ 
meur  épaiflie ,  elle  n’a  pas  befoin  du  fecours 
des  moyens  méchaniques  8c  chymiques,  pour 
recouvrer  fa  fluidité  ,  314 

Ce  que  c’eft  que  les  remedes  héroïques ,  ibid. 
Les  Médecins  fages  8c  prudens  n’ofent  fe 
livrer  à  l’ufage  dangereux  de  ces  remedes  ,316 
De  quelle  maniéré  l’exercice ,  les  bains  froids  , 
8c  les  friétions  feches  accélèrent  la  circulation 
des  fluides  dans  les  vaifleaux  capillaires  8c  le  tiflu 
cellulaire,  8c  augmentent  les  excrétions ,  ibid. 

Maniéré  dont  les  épifpaftiques  8c  les  cautères 
attirent  l’humeur  morbifique  de  l’intérieur  à 
l’extérieur ,  318 

L’établiflement  d’un  cautere  eft  l’imitation 
d’un  eflet  de  la  nature  lorfqu’elle  détermine  un 
dépôt  ou  un  ulcéré  ,  avec  un  écoulement  per¬ 
manent  de  matière,  qui  délivre  les  parties  in¬ 
térieures  de  l’impreflion  de  l’humeur  morbi¬ 
fique  ,  3  1 9 

Les  différens  degrés  d’aélivité  des  épifpafti¬ 
ques  8c  des  cautères  ,  fur  lefquels  on  doit  fe 
regler  fuivant  la  maladie  qu’on  a  à  traiter  ,  ibid, 
Expofition  des  principaux  fyftemes  de  l’art  de 
guérir,  32  r 
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A fclèpiade  de  Laodicèc  réduifit  les  caufes  des 
maladies  aa  relâchement  des  folides,  â  leur  ref- 
ferrement,  8c  à  l’état  mixte  ,  ibid. 

Cette  doétrine  éclipfa  d’abord  celle  d’ Hippo¬ 
crate  ,  mais  G  alun  vengea  bientôt  le  mépris  qu’on 
en  avoir  fait ,  321 

Syftême  que  celui-ci  établit,  fondé  fur.  les 
quatre  élémens ,  les  quatre  tempéramens,  8c  les 
quatre  humeurs  ,  auxquels  il  rapporta  toutes  fes 
maladies,  ibid. 

Sa  pratique  confiftoit  â  corriger  par  les  con¬ 
traires  les  intempéries  carnées  par  les  humeurs 
dominantes  ;  fçavoir,  de  corriger  le  chaud  par 
le  froid  ,  le  froid  par  le  chaud ,  8cc. ,  323 

Lorfque  quelque  fnbitance  produifoit  des 
effets  qui  n’avoient  aucun  rapport  avec  les  qua¬ 
lités  fend  blés  qu’il  reconnoilîoit  dans  les  renie* 
des,  il  donnoit  le  nom  d’occultes  aux  propriétés 
de  ces  fubftances ,  ibid» 

Van-Udmont  décruifit  ce  fÿflème  ;  il  recon¬ 
nut  l’exiftence  d’un  principe  vital  qu’il  nommoit 
archée,  dont ‘il  fit  dépendre  les  fon  étions  de 
l’économie  animale  ,  dans  l’état  fâin  8c  dans  l'état 
de  maladie ,  ibid. 

Extravagance  du  fyfléme  de  cer  auteur  5  324 

C  c  1  j 


4o4  TABLE 

Sa  pratique  n’étoit  pas  moins  étrange  que  fa 
théorie,  325 

La  découverte  delà  circulation  du  fang  effaça 
bientôt  des  idées  auffi  abfurdes  ,  ibid. 

Les  Médecins  méchaniciens  n’ont  regardé 
comme  caufes  de  maladie  que  la  perte  de  l’é¬ 
quilibre  entre  les  folides  8c  les  fluides ,  8c  les 
obflacles  &:  les  dérangemens  de  la  circulation , 

ibid . 

Ces  Médecins  fe  joignent  aux  Chymiftes , 
qui  ont  étudié  les  différentes  nuances  de  l’épaif- 
fiffement  des  fluides,  8c  la  nature  des  divers  fels 
qui  dominent  ou  qui  manquent  dans  les  hu¬ 
meurs,  $l6 

Préceptes  qu*iis  donnent  à  leurs  malades,  327 
Ce  fyflême  a  été  rejetté  par  quelques  Méde¬ 
cins  de  Montpellier,  328 

ils  ont  admis  un  principe  de  vie  8c  d’aétion 
indépendant  des  loix  de  la  méchanique  3  c’efl  la 
fenfibilité,  ibid. 

Ils  ont  affigné  deux  fotirces  à  cette  fenfibilité , 
la  tête  &  les  parties  précordiales,'  325? 

Ils  l’ont  regardée  comme  la  caufe  de  la  faute 
&  de  la  maladie  ,  330 

C’eft  à  Montpellier  où  Ton  a  ,  les  premiers  ^ 
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formé  des  doutes  fur  la  circulation  du  fang  , 
relié  qu 'HarvU  l’a  décrite  ,.  ibid. 

M.  Bordeu  regarde  le  tiffu  cellulaire  comme 
un  des  principaux  reftorts  du  corps  humain  ,331 
Cet  organe  a  une  aélion  qui  lui  eft  communi-  . 
quée  par  les  nerfs  de  les  vaifteaux  ,  ibid . 

M»  Bordeu  penfe  que  le  diaphragme,  en  s’éle¬ 
vant  de  en  s’abaiftant ,  communique  aufti  fon 
mouvement  au  tilfu  cellulaire  ,  3  32. 

Il  rapporte  a  cette  caufe  les  rapports  que  la 
tête ,  la  poitrine  ,  de  la  partie  inférieure  du  corps 
ont  avec  le  diaphragme ,  333 

Il  regarde  encore  le  duodénum  comme  une 
efpece  de  centre  d’ou  partent  les  ofciilations  du 
tiftii  cellulaire  ,  ce  qui  fait  que  le  département 
de  cet  inteftin,  fuivant  M.  Bordeu ,  eft  fi  étendu  * 
de  qu’il  revient  dans  prefque  toutes  les  maladies, 

ibid 3 

Cet  auteur  ne  borne  point  le  principe  du  mou¬ 
vement  dans  le  tiftu  cellulaire  de  dans  le  dia¬ 
phragme  ,  il  le  trouve  encore  dans  l’eftomac  de. 
le  canal  inteftinal ,  334 

L’eftomac  a  des  nerfs  qui  communiquent  avec 
toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  ibid. 

11  y  a,  fuivant  M.  Robert  ,  trois  principaux 
organes  qui  dirigent  tous  les  mouvemens  du 
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corps,  fçavoir  le  diaphragme,  l’eftomac,  8c  le 
canal  inteftinal ,  3  3^ 

Les  caufes  des  maladies,  fuivant  cer  auteur, 
font  tout  ce  qui  peut  troubler  Ludion  d’un  de 
ces  trois  organes,  ibid, 

L’adion  de  ces  caufes  eft  de  fufpendre  celle 
des  organes  deftinés  aux  excrétions ,  8c  de  former 
des  amas  d’humeurs ,  337 

Le  péritoine  ,  l’épiploon  ,  le  méfentere  ,  les 

membranes  de  l’eftomac  8c  des  inteftins,  8c  les 
autres  vifceres  du  bas- ventre  ,  font  le  fiege  de 
ces  amas,  ibid» 

Une  autre  caufe  de  maladie,  fuivant  le  mê¬ 
me  auteur,  eft  le  déplacement  des  vifceres  de 
l’abdomen,  ou  leur  refoulement  vers  le  dia¬ 


phragme,  338 

Explication  delà  maniéré  dont  ce  refoulement 
peut  caufer  différentes  maladies ,  339 

Les  expériences  de  M.  de  Haller  fur  la  fenfi- 

1 

bilité  8c  l’irritabilité  de  nos  parties,  l’ont  induit 
en  erreur ,  340 

Réflexions  de  M.  de  Buffon  fur  ces  expérien¬ 
ces  ,  Ibid, 

Expofltion  des  principaux  traits  du  fyftême  de 
l’irritabilité ,  341 


Le  corps  animal  renferme  un  principe  de  vie 
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3c  de  mouvement,  mais  ce  principe  n’eft  point 
un  être  fpirituel  ou  métaphyfique  ,  c’eft  l’irrita¬ 
bilité,  *  ibid. 

Le  méchanifme  de  la  contradion  des  fibres 
ne  fçauroir  ctre  expliqué,  ibid . 

Les  facultés  de  famé  3c  les  agens  matériels 
font  les  caufes  de  l’irritabilité  ,  ibid . 

Le  fuc  médullaire  en  efl  le  principe  ,  341 

Rapports  qu’il  y  a  entre  la  circulation  du 
fang  ,  la  refpiration  3c  le  mouvement  du  cer¬ 
veau ,  ibid. 

On  ne  fçauroit  expliquer  la  différence  des 
affinités  ou  des  rapports  que  les  différentes  paf- 
fions  3c  les  diverfes  efpeces  de  ftimulus  ont  avec 
les  parties  irritables,  ibid. 

Les  loix  particulières  de  la  circulation  des 
fluides  dans  les  vaifleaux capillaires  ,  3c  dans  le 
tiffiu  cellulaire  ,  font  un  autre  principe  fonda¬ 
mental  de  la  phyfique  du  corps  humain  ,  3  4$ 

La  découverte  de  la  circulation  du  fang  par 
Harvée ,  a  été  un  fource  d’erreurs  dans  la  théorie 
3c  dans  la  pratique  de  l’art ,  ibid . 

Larelationde  fenfation  3c  de  mouvement  qui 
eft  établie  entre  toutes  les  parties  du  corps ,  344 
Tout  organe  >  lorfqu’il  exerce  fes  fondions 
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eft  un  centre  vers  lequel  les  fluides  font  déter¬ 
minés  par  l’adion  des  nerfs,  34$ 

Les  affrétions  de  Pâme  &  les  ftimulus  maté¬ 
riels,  qui  excitent  l’irritabilité  8c  lafenfibilité  de 
nos  organes  dans  l’état  de  fanté  ,  deviennent 
des  caufes  de  maladies  lorfqu’ils  changent  de 
caraétere,  ;  346 

Les  caufes  qu’on  nomme  humorales  produi- 
fent  le  plus  fouvent  les  maladies  aigues  ,  347 

Le  mouvement  extraordinaire  que  ces  caufes 
excitent  dans  ces  maladies ,  devient  Pinftrumenc 
ou  la  caufe  de  la  guérifon  ,  ibld . 

p  Les  Médecins  obfervateurs  ou  expeétateurs, 

348 


Us  fe  contentent  de  Phiftoire  exaéte  de  chaque 
maladie,  ils  en  fuivent  &  obfervent  la  marche 
fans  prétendre  la  déranger  lorfqu’elle  parcourt 
fes  périodes  &  fes  degrés  avec  préciflon  ,  ibld. 

Us  ne  remontent  point  aux  principes  élémen¬ 
taires  des  corps ,  n’eflayent  point  de  pénétrer 
dans',  leur  ftrudure  intime,  &  ne  comparent 
point  les  loix  que  le  corps  humain  fuit  dans  fes 
fondions,  aux  loix  du  mouvement  &  des  ma¬ 
chines  , 

Sur  dix  maladiesiiy  en  a  au  moins  les  deux 
tiers  qui  guériflent  d’eliesmêmes ,  34^ 


\ 
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Comparaifon  de  la  médecine  obfervatrice 
avec  l’aftronomie  ,  ibid. 

C’eft  d’après  l’obfervation  qu 'Hippocrate  a 
crabli  fa  doétrine  des  jours  critiques  &  non 
critiques,  350 

Cette  doctrine  n’a  jamais  pu  être  renverfée 
par  les  faifeurs  de  fyftêmes  ,  ibid. 

Afclèpiadc  appelloit  la  médecine  d’expeéta- 
tion  ,  méditation  fur  la  mort  ,  351 

Il  vaut  mieux  méditer  fur  la  mort  des  malades 
attaqués  d’une  maladie  mortelle ,  que  de  rendre 
mortelle  une  maladie  qui  fe  feroit  guérie  d’elle- 
même  ,  ibid . 

Les  peuples  naturellement  vifs  &  impatiens 
ne  s’accommodent  point  des  Médecins  expédi¬ 
teurs  ,  352. 

Un  autre  caraétere  diftindiif  des  Méde¬ 
cins  obfervateurs ,  eft  la  douceur  avec  laquelle 
ils  fe  prêtent,  le  plus  qu’il  eft  poftibie,  à  l’ap¬ 
pétit,  aux  goûts,  au  tempérament,  aux  habi¬ 
tudes  des  malades  ,  45  3 

La  caufe  morbifique  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  ,  affeétent  moins  fou.vent  les  organes  de 
la  circulation  du  fang ,  &  excitent  des  mouve- 
mens  moins  violens  que  dans  les  maladies  ai¬ 
gues  *  ibid 4 
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L’opinion  de  M.  le  Cat  touchant  le  fluide  quiî 
nomme  cauftique  ,  peut  jetter  beaucoup  de  jour 
fur  l’hiftoire  des  maladies  chroniques,  354 

Ce  fluide  eft  le  principe  des  maladies  hérédi- 
taires ,  ibid. 

Il  doit  en  être  du  fluide  ftimulant  comme  de 
routes  les  autres  humeurs  qui  deviennent  excré- 

mentitielles  par  l’adion  des  folides,  355 

Ce  fluide  efl  le  principe  des  diflerens  tem- 
péramens  ,  Ôc  des  différentes  maladies  aifeétées 
a  l’enfance,  à  l’âge  viril,  à  la  vieillefle,  &  aux 
différentes  nations  ,  ibid. 

Le  principe  morbifique  caufe  des  incommo¬ 
dités  vagues  lorfqu’il  n’a  point  de  foyer  fixe  ,  3  5  6 
Un  ulcéré  extérieur  ou  une  fifluîe  ,  doivent 
être  regardés  quelquefois  comme  un  bienfait  de 
la  nature ,  ibid» 

Les  p.erfonnes  qui  font  fujettes  â  la  goutte 
font  â  l’abri  de  l’apoplexie ,  du  catharre  fuffo- 
cant ,  de  l’afthme  ,  &c. ,  357 

Le  fl  lix  hémorroïdal  ôc  les  écouîemens  puru- 
lens  par  le  fondement ,  garantiflent  également 
de  beaucoup  de  maladies  ,  fuivant  la  .remarque 
ÔC  Hippocrate ,  ibid . 

Le  principe  morbifique  fe  porte  par  métaf- 
tafe  dans  toutes  les  parties  du  corps  >  fans  être 
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borné  par  aucune  ligne  de  réparation,  ni  par  ce 
qu’on  nomme  département  Sc  aboutijfant ,  359 

Chaque  paroxifme  eft  un  mouvement  dépu- 
ratoire  ,  ou  un  effort  critique  de  l’organe  affeété  5 
par  lequel  il  fe  aébarraffe  de  l’humeur  hété¬ 
rogène  qui  l’irritoit ,  ibid. 

De  quelque  fanté  qu’on  jouifte,  le  mouve¬ 
ment  critique  par  lequel  le  principe  hétérogène 
eft  expulfé  au  dehors ,  n’eft  pas  moins  marqué 
de  temps  en  temps  par  quelque  légère  incom¬ 
modité  ,  360 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  chercheroit  des  reme- 
des  fpécihques  contre  les  maladies  qui  tiennent 
à  la  conftitution  des  malades  ,  on  n’en  peut 
trouver  que  contre  celles  qui  dépendent  d’une 
caufe  étrangère ,  361 

Le  mercure  eft  le  feul  remede  dont  la  vertu 
fpécifique  ,  relativement  à.  la  vérole  ,  foit  bien 
conftatée ,  ibid . 

S’il  opéroit  la  guérifon  de  la  maladie  en  dé¬ 
bouchant  les  vaiffeaux,  &c  en  détruifant  les  obf- 
truétions ,  il  feroit  également  fpécifique  contre 
une  infinité  d’autres  maladies  ,  ibid . 

L’ignorance  &  la  charlatanerie  travaillent  à 
dégrader  infenfiblement  l’efpece  humaine,  363 
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Beaucoup  de  malades  qui  langui  (lent  dans 
l'attente  de  la  mort ,  guériroient  fi  on  les  paffoit 
par  les  grands  remedes,  ibid . 

Les  Chymiftes  s’abufent  fouvent  en  croyant 
trouver  des  remedes  fouverains  contre  les  ma¬ 
ladies  dont  la  caufe  eft  innée,  par  Fanalyie  des 
corps  ,  &  par  les  expériences  faites  dans  le  la¬ 
boratoire,  '  364 

Lorfque  les  purgatifs  diilipent  les  accidens 
cfune  maladie  ,  cet  effet  ne  fuppofe  point  que 
le  principe  du  mai  fut  dans  l’eftomac  ou  dans  les 
entrailles,  365 

Il  arrive  fouvent  que  l’ufage  trop  répété  des 
émétiques ,  &  des  purgatifs  ,  altéré  confécuti- 
vement  les  vifceres  du  bas-ventre  ,  ibid . 

Dans  les  maladies  chroniques  qui  tiennent  à 
la  conftitution  des  malades ,  les  pouvoirs  de  l’art 
font  bornés  à  modérer  les  accidens,  &  à  pallier 
le  mal  jufqu’au  temps  où  les  fluides  prennent 
une  tournure  différence  par  les  progrès  de  la 
vie,  $66 

Le  dogme  ,  ou  ce  qu’on  appelle  les  réglés  de 
Fart ,  font  fouvent  en  défaut  dans  Fadminiftra- 
tion  des  remedes,  3^7 

Un  fage  empirifme,  fondé  fur  la  connoif- 
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lance  du  tempérament,  des  goûts,  de  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  ,  &:  des  pallions  de  chaque 
malade  ,  conduit  bien  plus  fûrement  dans  la 
pratique  ,  ibid. 

Fin  de  la  Table. 


APPROBATION . 

J’ai  lù,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  ,  un  manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Effais  fur 
diffère  ns  points  de  Phyjiologie  ,  de  Pathologie  &  de 
Thérapeutique ,  par  M.  Fabre  ,  Confeiller  de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie.  Les  principes 
fondamentaux  ne  pouvant  être  difcutés  avec  trop 
de  foin,  il  m’a  paru  que  la  publication  de  cec 
ouvrage,  où  l’on  examine  effentiellement  les 
fyftêmes  introduits  par  des  auteurs  célébrés ,  fur 
la  fenflbilité  &  l’irritabilité ,  leroit  utile  aux 
progrès  des  différentes  parties  de  l’art  de  guérir. 
A  Paris,  le  31  Juillet  1769.  Signé ,  Louis, 
Cenfeur  Royal. 


Extrait  des  Regijlres  de  V  Académie  Royale 

de  Chirurgie . 

Du  iS  Janvier  1770. 


essieurs  Sabatier  &  Pipelet  ier.  que  l’Aca¬ 
démie  avoit  nommés  pour  l’examen  d’un  ouvrage 
préfenté  à  la  Compagnie  par  M.  Fabre  ,  fous  le 
titre  à' Effais  fur  diférens  points  de  Phyjiologie  , 
de  Pathologie  &  de  Thérapeutique ,  en  ayant  fait 
un  rapport  très-avantageux ,  il  a  été  permis  à 
M.  Fabre  de  prendre,  à  la  tête  de  fon  livre, 
la  qualité  de  Confeiller  de  l’Académie  Royale 
de  Chirurgie.  En  foi  de  quoi  j’ai  délivré  le  pré- 
fent  Extrait  de  nos  regiftres.  A  Paris,  le  19 
Janvier  1770.  Signé ,  Louis ,  Secrétaire  perpé¬ 
tuel  de  F  Académie  Royale  de  Chirurgie. 


PRIVILEGE. 


JL  OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  amés  8c  féaux  Conseillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand- Confeiî ,  Prévôt  de 
Paris,  Bailiifs ,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  6c 
autres  nos  Jufliciers  qu’il  appartiendra  :  Salut. 
Norre  amé  le  fieur  Fabre,  de  notre  Académie  de 
Chirurgie,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  délirerait  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  ouvrage  intitulé:  EJfais 
fur  différons  points  de  P hxjiologie  ,  d‘ Hygiène ,  de  Patho¬ 
logie  &  de  Thérapeutique,  S’il  Nous  plailoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelïaires.  A  ces 
Causes  ,  voulant  favorablement  traiter  i’Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  ,  de 
faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  lîx  années 
confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes. 
Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs.,  Libraires,  8c 
autres  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu  elles 
foi  ent  ,  d’en  introduire  d’impreflron  étrangère ,  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéilfance  :  Comme  audi  d’imprimer,  cil 
faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre,  débiter  ,  ni  contre¬ 
faire  ledit  ouvrage,  ni  d’en  faire  aucun  extrait  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  puilfc  être,  fans  la  permilhon  ex- 
p relie  &  par  écrit  dudit  Expofant,ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui,  à  peine  de  confîfcation  des  Exemplaires  con¬ 
trefaits  ,  de  trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des 
contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  i’Hôtel- 
Dieu  de  Paris  ,  &  l’autre  tiers  audit  Expofant  ,  ou  à  celui 
qui  aura  droit  de  lui  ,  &  de  tous  dépens,  dommages  6c 
intérêts.  A  la  charge  que  ces  Pré  fentes  feront  enre- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  6c  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois 
de  la  date  d’icelles;  que  l’impreHion  dudit  Ouvrage  fera 
faire  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  en  beau  papier 
8c  beaux  caraderes  ;  conformément  aux  Réglemcns  de  la 


Librairie,  &  notamment  à  celui  du  dix  Avril  1715  ,à  peine 
de  déchéance  du  préfent  Privilège  5  qu’avant  de  l’expofer 
en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  l’im- 
preflion  dudit  Ouvrage  >  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l’Approbation  y  aura  été  donnée  ,  ès  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier,  Chancelier  Garde  des  Sceaux 
de  France  ,  le  Sieur  De  Maupeou,  &  qu’il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre, 
&  un  dans  celle  du  Sieur  de  Maupeou  :  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de^  faire  jouir  ledit  Expofant  & 
fes  ayant  caufes  ,  pleinement  &  paifiblement  ,  fans 
fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  ,  qui  fera  impri¬ 
mée  tout  au  long  ,  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Ouvrage,  foit  tenue  pour  duement  lignifiée,  &  qu’aux 
copies  collationnées  par  Pun  de  nos  amés  &  féaux  C011- 
feiileis-Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’Original. 
Commandons  au  premier  notre  Huifher  ou  Sergent  fur  ce 
requis,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles ,  tous  A  de  s 
requis  &  néceflaires,  fans  demander  autre  permiilion ,  8c 
noiiobftant  Clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  & 
Lettres  à  ce  contraires 5  Car  tel  eft  notre  plaifîr.  Donné 
à  Paris,  le  Samedi ,  vingt-fïxieme  jour  du  mois  d’Août 
l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante  neuf,  8c  de  notre 
Régné  le  cinquante  -  quatrième.  Par  le  Roi  en  fon  C011- 
feii.  Signé  L  e  b  e  g  u  e. 

Regijiré  fur  le  Regifire  XVIII  de  la  Chambre  Royale 
&  Syd  icale  des  Li br air es  &  Imprimeurs  de  Paris ,  no  700  , 
fol.  1  z  ,  conformément  au  Réglement  de  1723  ,  qui  fait 
défenfes  ,  art.  41  ,  a.  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  & 
condition  qu  elles  foient ,  autres  que  les  Libraires  &  Im¬ 
primeurs  ,  de  vendre  ,  débiter  ,  faire  afficher  aucuns  livres 
pour  les  vendre  en  leurs  noms  ,  foit  qu'ils  s'en  difent  les 
auteurs  ,  ou  autrement  ,  Cf  a  la  charge  de  fournir  a  la 
fufdite  Chambre  neuf  Exemplaires  ,  preferits  par  l'article 
108  du  meme  Réglement.  A  Paris ,  ce  zi  Septembre 
Signé ,  B  R  1  a  s  s  o  N  ,  Syndic.  . 
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